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OLIVAR ASSELIN 

DE NOS BESOINS INTELLECTUELS 
Texte original et intégral d'une conférence faite —• mal faite — le 

1S décembre 1919 à la Salle Sainl-Sulpice, à Montréal, sous ce 
titre mystérieux, mais non trompeur, mais, en somme, loyal, et aussi 
honnête qu'un autre, — titre élu de préférence à un autre parce 
qu'en la conjoncture le conférencier—le futur conférencier—qui n'en 
est pas un, qui n'a nullement, comme des naïfs le croient (mais sont-
ils si naïfs, et le croient-ils?), la science de l'artifice verbal, de l'ar­
rangement verbal, et qui a beaucoup de mal — un mal du diable — 
même à S.-Sulpice, un mal du diable, — à mettre congrument quel­
ques idées bout à bout, — tie savait pas encore ce qu'il dirait, et qu'il 
fallait bien, en attendant — en attendant la conférence,— annoncer 
quelque chose — : De 9 heures à 5. 

Texte intégral (et original) d'une conférence incomplète — in­
finie, non finie, — en ce que l'auteur, faute d'avoir dit tout ce qu'il 
fallait dire, y contriste — et, assurément, y irrite aussi — car tout 
le monde a son amour-propre — et Vamour-propre sied à ceux qui 
travaillent de bonne foi — tout en se trompant quelquefois — à sau­
ver une race, — des gens qu'il aime — des gens qu'il n'a jamais 
cessé d'aimer, tout en les tenant pour étroits en certaines matières, 
bornés par certains côtés, aveugles, très aveugles, en certaines ma­
tières et par certains côtés, •— des gens patriotes, aimant leur patelin, 
chérissant leur patelin (natal) au point de le croire un petit Paris;— 
et qu'il (l'auteur) y donne probablement, certainement, mais malgré 
lui — consciemment malgré lui — malgré lui et le sachant, ce qui 
rend l'affaire encore plus ennuyante,—des satisfactions — presque 
des arrhes — à des gens qu'il n'aime pas, qu'il n'a jamais aimés, 
dont il a la haine dans le sang, dans les moelles; des gens qu'il mé­
prise et sur lesquels il espère pouvoir tirer un jour à bout portant — 
littéralement, absolument littéralement, tirer à bout portant; — des 
gens qui ont des lettres et pas de patriotisme, et qui détestent les pa­
triotes en tant que patriotes, non en tant qu'ignorants (comme il 
conviendrait) (quand il y a lieu). 

Texte original intégral incomplet, qu'il faut publier quand même 
parce que des gens — pas nombreux, très peu nombreux, et surtout, 
pas tous braves, pas tous prêts à se mettre au blanc pour la cause de 
la vérité (ni pour aucune autre cause) (les braves, il suffit qu'il y en 
ail quelques-uns; les autres suivent; les autres sont faits pour suivre; 
et au bout de quelque temps, quand la fortune retourne, se retourne, 
tout le monde est brave) — des gens plus fins que l'auteur, d'esprit 
plus délié, plus fin, — des gens qui n'ont pas, comme lui, fait leur 
apprentissage des lettres — de la pensée et du verbe (des lettres) — 
dans les "facteries de coton" —• des gens plus instruits que l'auteur, 
et surtout plus fins (plus habiles), des gens ayant eu l'insigne avan­
tage d'étudier sous des maîtres (d'école) — sous des hommes géné­
ralement ignorants et sols, mais dépositaires d'une méthode, gar-

(La suite au verso de la couverture). 
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De nos besoins intellectuels 
Notre ami M . Fau teux pourrai t vous dire après quelles hési­

tat ions j ' a i définitivement accepté l ' invitation de prendre la 
parole ici ce soir. Non que le patronage ni le lieu ne fussent à ma 
convenance; au contraire, j ' é ta is heureux qu'ils me fournissent 
l'occasion d 'apporter sinon un concours effectif, du moins ma plus 
entière adhésion morale à des œuvres dont j ' a i pu déplorer autrefois 
la relative insuffisance—il y a t an t à faire!—mais que nous devons 
tous et plus que jamais admirer dans leur direction comme dans 
leur objet. Mes hésitations sont venues d 'une au t re cause, qui est 
qu 'après en avoir assumé la tâche d'un cœur léger, j ' ava is tou t de 
suite constaté l 'impossibilité matérielle de t ra i ter dans le cadre 
étroit d 'une conférence un sujet qui touche à quelques-unes des 
questions les plus vastes et les plus complexes du moment . J e 
me suis fait violence p a r c e \ m e je tenais à apporter mon modeste 
hommage à l 'œuvre que poursuit, dans cette maison, Saint-Sul-
pice; mais aussi parce que, certain d'avoir quelque chose à dire, 
je me suis rappelé le conseil d 'Et ienne Lamy, de ne jamais sacri­
fier à une vanité d 'auteur , si respectable qu'elle soit, les droits de 
la vérité. Je serai qui t te au regard de ma conscience en vous pré­
venant , comme faisait Brunetière au début d 'un de ses discours, 
que je serai long et probablement ennuyeux. 

J 'avais pensé à développer devant vous l 'article que je publiais 
en mai dernier dans France-Amérique sur les moyens à prendre 
pour former une élite canadienne-française, et qui n 'é ta i t lui-même 
que le résumé d 'une causerie faite quelque temps aupa ravan t à 
Paris devant le Comité du même nom. Dans les milieux français, 
l'on ne croit pas nous faire injure ni dommage en prenant pour 
acquis qu 'un pays comme la Nouvelle-France ne saurait t rouver 
chez lui tous les éléments de la hau te cul ture française; et bien 
au contraire, on ne conçoit pas qu 'un Canadien qui se pique de 
culture française puisse ne pas par tager cet te manière de voir. 
L'opinion que l 'on s'est faite en France de nos b.esoins intellec­
tuels, on y est peut-être arr ivé en écoutant nos orateurs, en l isant 
nos livres, qui sa i t? peut-être même en lisant nos journaux; mais 
on y serait tou t aussi sûrement arrivé par le raisonnement abs­
trait, comme il suffisait à Christophe Colomb de peser dans son 
esprit une moitié du monde pour acquérir la conviction que l 'autre 
moitié restai t à découvrir. Que la chaleur est plus grande près 
du foyer, c'est une vérité qui dans l 'ordre physique n ' a pas besoin 

(1) Comme je croirais manquer de probité en ajoutant à ce travail après coup 
sur des points essentiels, j'ai eu recours à la note inframarginale dans tous les cas 
où la pensée, claire à mes yeux, me semblait cependant appeler pour le lecteur quel­
ques précisions. — O. A. 
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de se démontrer , et qui à toutes les époques de l'histoire a t rouvé 
son application dans l 'ordre intellectuel. Le foyer peut quelquefois 
se déplacer, comme il advint pour la culture grecque et comme il 
devait plus tard advenir pour la culture latine; mais t an t que du 
jugement unanime des hommes il existe quelque par t et non 
ailleurs, c'est là et non ailleurs qu'il faut aller chercher la chaleur 
qui est une des conditions, voire un des éléments, de la vie. La 
faveur unanime avec laquelle mon exposé semblait avoir été ac­
cueilli par ces messieurs de France-Amérique 1 me faisait espérer 
qu'il aurai t au Canada le même destin. Dois-je le dire? Divers 
signes m'inclinent à croire que chez nous le sentiment, sur ce 
sujet des rappor ts intellectuels entre les deux Frances, n 'est pas 
si unanime qu 'on puisse espérer le voir dès main tenant se traduire 
en actes. 

Des voix autorisées et éloquentes ont ici même invité le Canada 
français à rechercher vers la France le chemin des supériorités 
de l 'esprit. On a vu en ces derniers temps une jeunesse éveillée 
aux plus nobles préoccupations porter devant nos parlements la 
cause de la hau te culture française. E t ces intelligents patriotes 
ne faisaient là que tirer la conclusion prat ique des paroles qu ' un 
homme â pol i t ique et publiciste canadien-français de grand renom, 
M . Henri Bourassa, prononçait au premier congrès de la langue 
française au Canada. 

Le deuxième élément nécessaire à la conservation de la 
langue, disait M . Bourassa, c'est de l 'alimenter sans cesse à 
la source d'où elle provient, à la seule source où elle puisse 
entretenir sa vital i té et sa pureté, c'est-à-dire en France. 

Qu'on me permet te de toucher en passant à la question 
souvent agitée — peut-être plus dans le milieu discret des 
maisons d'enseignement que dans le grand public — du dan­
ger que nous courrons pour notre foi et notre moralité à cause 
du dévergondage de la l i t térature contemporaine. A cette 
crainte, je ferai une première objection qui n 'est pas philo­
sophique je l 'avoue, mais qui ne manque peut-être pas d 'un 
certain bon sens; c'est que si, par crainte du poison, on cesse 
de se nourrir, on meur t de faim, ce qui est une façon tou t aussi 
sûre que l 'autre d'aller au cimetière. Si nous laissons dépérir 
la langue faute de l 'alimenter à sa véritable source, elle dis­
paraî t ra , et si la langue périt, l 'âme nationale périra, et si 
l 'âme nationale périt, la foi périra également. (Appl.) 

D'ailleurs, le danger de l 'empoisonnement est-il si grandi ' 
Si dans la l i t térature française contemporaine, le poison n'est 
pas ménagé, est-il nécessaire d 'ajouter que le contre-poison 
y surabondé ? Au lieu de chercher à fermer la porte aux œuvres 
littéraires françaises afin d'empêcher les œuvres mauvaises 
de passer, ouvrons-la plutôt toute grande à ce qu'il y a d 'ad­
mirable, do généreux, d'idéaliste, de fort, de grand, dans cette 
production éternelle du génie français, dont il semble que 
Dieu ai t voulu faire, dans l 'ordre intellectuel, la continuation 
du génie grec, et dans l 'ordre moral, le foyer principal de la 
pensée chrétienne et de tous les apostolats généreux. 

Certes, il ne faudrait pas méconnaître la haute portée et le 
caractère consolant de telles manifestations. E t pour tant , est-il 

(1) Y compris des hommes comme M. Georges Goyau et M. René Bazin.—O.A. 
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bien vrai que, dans la question qui nous occupe, la force d'inertie 
des masses, prévenues de longue da te contre la France, ou tout au 
moins indifférentes à l 'extension de son hégémonie intellectuelle 
sur notre pays, n 'a i t pas t rouvé des concours actifs dans les mi­
lieux même qui se targuent -de culture française ? L'indigénisme 
a chez nous ses adeptes. Il en a dans le clergé, dans le personnel 
politique, dans le journalisme, dans les professions libérales, dans 
l 'enseignement secondaire et supérieur. Bien aveugle qui, scru­
t an t le ton et les tendances de certaine école qui vise évidemment 
chez nous à l 'accaparement de la pensée nationale, n 'y discerne­
rai t un part i prix presque général de borner au Canada le champ 
de nos investigations 1 . E t il se peut que je me t rompe, mais je ne 
crois pas me tromper en disant que cette école a t rouvé son compte 
à ce que durant la dernière guerre, pour mieux combat t re , comme 
c'était leur droit, j 'al lais dire leur devoir, les insidieuses menées 
de l 'impérialisme panbri tannique, certains hommes politiques 
canadiens-français — ceux mêmes qui avaient naguère prêché le 
plus éloquemment le rapprochement intellectuel franco-cana­
dien — aient cru devoir exploiter contre la France les préventions 
hostiles des classes les moins éclairées de notre peuple. J e le dis 
tout de suite et sans ambages, c'est à cet te école que j ' e n ai. E t 
comme en toute chose il n 'est rien comme de commencer par le 
commencement, j 'essaierai d ' indiquer, de la façon la plus concrète 
et la plus brutale qui soit possible, ce que je crois que l ' indigénisme 
intellectuel est en train de produire chez nous. 

Supposons que j ' hab i t e à l ' intersection des rues Saint-André et 
du Mont-Royal , que voulant descendre en ville à pied pour mieux 
jouir du grand air et du soleil je prenne de préférence par la rue 
du Mont -Roya l et la rue S.-Denis. 

( 1 ) Q u a n d j e d i s q u ' i l y e n a q u i v o u d r a i e n t ' b o r n e r a u C a n a d a le c h a m p d e n o » 
i n v e s t i g a t i o n s " , j e n e v e u x é v i d e m m e n t p a s p a r l e r d e s g e n s q u i s e s i g n e n t à l a s e u l e 
v u e d ' u n l i v r e f r a n ç a i s : q u o i q u e n o m b r e u x e n c o r e , c e s i n f o r t u n é s f o s s i l e s t e n t e n t à 
d i s p a r a î t r e , e t a u s u r p l u s i ls n ' o n t e n l ' e s p è c e a u c u n e i m p o r t a n c e . J e p e n s e u n i q u e ­
m e n t à c e u x q u i r e m u e n t c i e l e t t e r r e p o u r f a i r e a c c e p t e r c o m m e i n t a n g i b l e c e t t e 
s o l u t i o n b â t a r d e , m a i s q u ' i l s c r o i e n t p r o p r e à s a t i s f a i r e t o u t e n s e m b l e l e s a v o c a t s 
d e l a h a u t e c u l t u r e e t l e s t e n a n t s d u p l u s é p a i s o b s c u r a n t i s m e : 

l o A d m e t t r e le l i v r e f r a n ç a i s e t a u b e s o i n l e p o p u l a r i s e r , q u i t t e à l e f a i r e c e n s u ­
r e r à l ' o c c a s i o n p a r d e s é p i c i e r s à d e m i i l l e t t r é s , c o m m e l a c h o s e s ' e s t d é j à v u e à Q u é b e c . 

2 o F a i r e v e n i r d e t e m p s à a u t r e a u C a n a d a u n m a î t r e f r a n ç a i s d o n t l ' e n s e i g n e ­
m e n t , f a u t e d e s e d o n n e r d a n s l ' a t m o s p h è r e n é c e s s a i r e , p e r d r a u n e p a r t i e d e s o n 
e f f i c a c i t é , e t q u i d e t o u t e f a ç o n a u r a t r o p à c r a i n d r e d e n o t r e j a l o u s i e d e p r o v i n c i a u x 
p o u r p i r l e r a v e c a s s u r a n c e e t a u t o r i t é . 

3 o S a u f p o u r c e r t a i n e s fins u t i l i t a i r e s , q u e l ' é t u d i a n t d e v r a d ' a i l l e u r s p o u r ­
s u i v r e à s e s f r a i s , o u p o u r l e s é t u d e s t h é o l o g i q u e s , g e n r e d e c u l t u r e t r o p s p é c i a l p o u r 
c o n v e n i r a u p l u s g r a n d n o m b r e , g a r d e r n o s s u j e t s d ' é l i t e a u C a n a d a , o ù t o u t e f o r ­
m a t i o n i n t e l l e c t u e l l e e s t f a t a l e m e n t c o n d a m n é e p o u r l o n g t e m p s e n c o r e à r e s t e r i n ­
c o m p l è t e p a r c e r t a i n s c ô t é s ( u n b o n h i s t o r i e n r e s t a n t s a n s l a m o i n d r e n o t i o n d ' a r t , 
e t a i n s i d e s u i t e ) . F a i r e l a c o n s p i r a t i o n d u s i l e n c e s u r l ' i d é e m ê m e l ' e n v o y e r e n 
F r a n c e c e s s u j e t s d ' é l i t e q u i p o u r r a i e n t p o u r t a n t , à l e u r r e t o u r , c o n c i l i e r d a n s u n m ê m e 
e n s e i g n e m e n t l e s i n t é r ê t s s u p é r i e u r s d e l ' e s p r i t e t l e s e x i g e n c e s d u p a t r i o t i s m e c a -
i a d i e n . 

Q u e si d ' a i l l e u r s l ' o n d é s i r a i t s a v o i r a u j u s t e c o m m e n t j ' e n t e n d s le r a p p r o c h e ­
m e n t i n t e l l e c t u e l f r a n c o - c a n a d i e n , o n n ' a u r a i t q u ' à c o n s u l t e r m o n a r t i c l e d e France-
Amérique, r é é d i t é e t m i s e n v e n t e a v e c c e t t e c o n f é r e n c e . — O . A . 
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Vous l 'avez peut-ê t re observé, je prends par la rue du Mont-
Royal et non par l'avenue Mont-Royal. J e dis rue parce que cette 
voie publique, ne conduisant pas au Mont-Royal , mais à côté, 
n 'est pas une avenue, en tou t cas n 'est pas l 'avenue du Mont -
Royal . E t je dis " rue du Mon t -Roya l " parce que le nom n 'a pas 
encore perdu son acception primitive et que, s'il y a un Boulevard, 
un Faubourg Montmar t r e , il n 'y a pas, il n 'y aura jamais de Rue 
Champs-Elysées. 

C'est pour tan t une administrat ion municipale soi-disant fran­
çaise qui a voulu que pour me rendre à mon bureau je prisse par 
" l ' avenue Mont -Roya l " . 

Suivons donc cet te avenue Mont-Royal qui de son vrai nom 
devrai t s 'appeler Rue du Mont-Royal . 

Dès les premiers pas nous nous cognons sur le Café Thémis. 
Le Café Thémis existait autrefois à proximité du Palais; les avo­
cats y t rouvaient la bière si bonne, qu'il ne leur vint apparemment 
jamais à l 'esprit de faire observer au propriétaire qu'il manquai t 
à son enseigne une préposition. Les changeantes fortunes du 
commerce des vins ayan t repoussé le café vers le Nord, il empor ta 
avec lui son nom et sa faute de grammaire. Aujourd'hui, ce sont 
uniquement des peti ts boutiquiers, des petits rentiers, des employés 
de commerce, des ouvriers, que Thémis invite à boire. La dame 
a déchu, mais sans s'en douter le moins du monde; au fond, elle 
est très contente d'elle-même et tout aussi heureuse qu'autrefois. 

Deux pas plus loin, c'est le magasin de "mercerie, chapeaux, 
fourrure", de M . A. D . Lacaille. Les merceries, en notre pays, 
ont ceci de particulier, qu ' i l ne s'y vend pas de mercerie. La mer­
cerie française, c'est les menus objets servant au travail des fem­
mes, des couturières, au vêtement et à la parure (fil, aiguilles, 
boutons, etc.) La mercerie canadienne, c'est la chapellerie, la che­
miserie et la ganterie françaises, peut-être au t re chose encore — 
tout , n ' impor te quoi, mais rien assurément qui se rappor te à la 
parure féminine. Comme sa voisine d'occasion M a d a m e Thémis, 
la dame s'est dévoyée. 

U n boucher, qui normalement devrai t tenir boucherie, a baptisé 
son établissement en anglais "meat market" et en français, tou t 
simplement, "marché" . Au Canada, quand on affiche à sa porte, 
"marché" , cela veut dire: Entrez acheter une côtelette, un bifteck: 

Voulant par une prudence louable, quoique, en l 'occurence, 
excessive, éviter les fautes de français, un marchand d'appareils 
électriques s 'annonce sous la seule raison sociale de "Chambly 
Electric Co." 

U n fruitier a mis à sa devan tu re : "Le Venise — fruitier." 
Il a d 'abord confondu une fruiterie avec un café ou un estaminet ; 
puis, s ' imaginant qu 'un café ou un estaminet se baptise comme 
un cuirassé, il a écrit "Le Venise" comme la p lupar t de nos jour­
nalistes écriront en par lant d 'un croiseur: "Le Républ ique" . 
Quan t à expliquer comment "Le Venise" est devenu fruitier, je 
m'en sens vraiment incapable. 

Por t e voisine, le boutiquier vous invite à communiquer avec 
lui par "Tel. St. Ls. 8278". E n français, l 'abréviation de " té lé­
phone" prend un accent. L' indication du secteur devrait 
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être marquée par deux p o i n t s ; e x e m p l e : " T é l é p h o n e : 
Sa in t -Lou i s" . " S a i n t " ne s 'abrège par " S t . " qu 'en angla is ; en 
français il faut S avec le t diminutif supérieur, ou tou t simple­
men t la majuscule suivie d 'un point, comme ceci : " S . - L o u i s " . 
En t re " S a i n t " et " L o u i s " il faut un trait d 'union. " L s . " est l 'abré­
viat ion anglaise de " L o u i s " . Si je ne me trompe, cela fait bien une 
demi-douzaine de fautes dans trois mots abrégés qui au total 
comptent exactement sept lettres. Je signale ce t te formule d 'a­
dresse téléphonique non pour le sot plaisir d 'y chercher la pet i te 
bête, mais parce que, dans une étude des tendances générales 
de la langue, on peut, je crois, en tirer une leçon oppor tune. 

C ' e s t dans le même esprit que je m'arrête devan t la porte du 
" D r . C . A . Dupor t ie r" . N o s médecins ont pour la p lupar t eu 
l ' avan tage d'étudier dans des manuels français, plusieurs 
d 'entre eux en France, sous des maîtres français, et il faut leur 
rendre cet hommage que pour la correction de la langue ce sont 
des académiciens en comparaison de nos basochiens. L a plupar t 
cependant sont encore à apprendre la noblesse, sinon l 'uti l i té 
du prénom. Alors qu' i ls pourraient, en s 'appelant Ar thur , Alber t , 
Aurél ien, donner le goût des formules françaises aux épiciers, 
fruitiers et autres gens qui n 'en soupçonnent pas l 'existence, et 
à la fois contribuer un tout pet i t peu à embellir le commerce de la 
vie, ils préfèrent traverser l 'existence sous de rébarbatifs pseu­
donymes comme A . P . , A . D . , A . M . , A . Z . C ' e s t t rop de modest ie . 
A ce propos, une anecdote me vient à l 'esprit. Je rédige pour une 
maison financière une modeste feuille bimensuelle. A y a n t à 
publier dans le premier numéro le portrait d 'un financier et homme 
polit ique connu, qui est en même temps un a v o c a t réputé , je 
voulus lui donner ses noms de baptême, qui sont, je crois, Frédé-
ric-Liguori . — "Malheureux , s 'écrièrent mes patrons, n 'al lez pas 
faire cela! personne ne le reconnaîtrai t . P o u r le public c 'est F . L . " 
E t je le confesse, je fus lâche, je mis " F . - L . " 

A u x approches de la rue S.-Denis , M A . Labonde nous annonce 
une "tabagie, gros et dé ta i l " . C e M . Labonde est probablement 
un " tabaconis te" . Cont ra i rement à presque tous ceux de ses 
confrères que je t rouverai sur mon chemin, il ne le dit pas, 
etj c 'est déjà un grand méri te ; mais pourquoi diable n 'a-t-
il pas mis : " M a r c h a n d de t abacs" , ou tout s implement : " t a b a c s " ? 

A l 'encoignure est de la rue du M o n t - R o y a l et de la rue Saint-
Denis , une immense affiche murale v a n t e les mérites du " G O L D 
D U S T , nettoyeur actif, fait au Canada". Je réfléchis en passant 
que ce "ne t toyeur ac t i f" rendrait un grand service à la langue où 
il a la prétention de s 'exprimer, en changeant " fa i t au C a n a d a " 
pour "fabricat ion canadienne" , ou, si on le préfère, pour un terme 
d 'applicat ion encore plus universelle, qui serai t : "p rodu i t cana­
dien" . 

Rue S.-Denis où nous nous engageons, nous saluons à tour de 
rôle, en moins d 'un quar t de mille, une centaine d'enseignes ou 
d'affiches de même venue. 

C o m m e si tout le monde étai t obl igé de savoir ce q u e c 'es t 
que Monk land , un courtier en immeubles offre en ven te des lots 
situés "coin Monkland" et j e ne sais plus quelle aut re affaire. 

U n propriétaire annonce à louer je ne sais plus combien 
à'"appartements d 'une seule p ièce" . 
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Une adminis t rat ion semi-publique a marqué de place en place 
des "arrê ts de t r amways" , comme si tous les t ramways n 'arrê­
ta ient pas à ces endroits, mais seulement certaines catégories, 
certains types, ou certaines espèces, de t ramways. 

Des pharmaciens — dont je soupçonne quelques-uns d 'être des 
apothicaires — vous signalent avec orgueil: "Poudres insecticides 
notre spécialité", contrairement à la coutume française, qui est de 
dire: "Spécialité: tel ou tel art icle." 

Vingt médecins dissimulent modestement, de la manière que 
nous avons vu plus hau t , la moitié de leur personnalité. 

Sur une pancarte , et probablement par les soins obligeants 
du plus cultivé de ces messieurs, une association d'anciens élèves 
d 'une école primaire supérieure ou académie très renommée 
annonce pour "mercredi le tant ième décembre", à "8.15 p.m.", 
un euchre sous le patronage de " M g r L. A. Buduque , P.D." — 
"Admission, 75 cents." — E t à la deuxième lecture je constate 
presque a u t a n t de fautes que de mots. 

Les tailleurs sont tous des "marchands-tailleurs", comme si le 
tailleur n 'étai t pas généralement supposé fournir sur demande 
la marchandise. 

Probablement par la plume d 'un commis canadien-français, 
un grand marchand juif de confections et fourrures s ' intitule 
marchand de "vêtements et fourrures". E t il donne pour adresse 
certain numéro de "Ste-Catherine Est" — nous laissant le plaisir 
de deviner, premièrement que cette Sainte-Catherine est une 
rue, et deuxièmement, qu'il ne s'agit pas d 'une deuxième rue t 
Sainte-Catherine, mais seulement du secteur de la seule et unique 
rue Sainte-Catherine où le numéro des maisons doit ê tre suivi 
de la ment ion: "es t" . 

Dans maintes fabriques et boutiques, il y a des "filles et garçons 
demandés" — formule que je m'abst iens de commenter, pour 
permet t re à ceux que ces questions intéressent de chercher sur 
combien de points elle pèche contre le français. 

Un glacier grec vend, comme tous ses congénères canadiens-
français, de la "crème à la glace" et non des glaces. 

Des res taurateurs ont mis au-dessus de leur nom: " res tauran t" , 
et au-dessous: "salle à manger" , pour faire savoir que, par 
extraordinaire, leurs res taurants sont des res taurants où l'on peut 
moyennant finance, se restaurer. 

Des compagnies — que dis-je, de simplos sociétés ou firmes, ou 
maisons de commerce, — se croient sincèrement des corporations. 

Des tapissiers s 'appellent des bourreurs. 

Des magasins à rayons, ou bazars, ou magasins généraux (pas 
forcément tenus par des marchands "généraux" , ni même colo­
nels) paradent en "magasins départementaux" — confondant 
sans doute l'île de Montréa l avec un département . 

Des sociétés anonymes ou à responsabilité limitée se sont par 
choix constituées en compagnies, et, par obéissance aux lois du 
pays, en "compagnies limitées". 
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P o u r ce d e r n i e r m o t i f — c o m m e n t e n effet c o n c e v o i r q u e d e s o n 
p r o p r e chef o n p o u s s e à ce p o i n t la f rénés ie d e l ' a u t o l i m i t a t i o n ? 
— d e s i m p l e s p a r t i c u l i e r s s i g n e n t h é r o ï q u e m e n t , s a n s m ê m e é lo i ­
g n e r d e l ' i n t e r v a l l e d ' u n e v i r g u l e o u d ' u n e p a r e n t h è s e l a " l i m i t a ­
t i o n " : " L a r o n d e limitée". E t p a r t o u t ce la s ' épe l l e : "\-i-Ii-m-i-mi- 
t-é-e-lée. 

D e s ca isses d ' é p a r g n e s ' a f f i chen t c o m m e "banques d ' é p a r -
g - n - e - s " . 

D e s b a n q u e s d ' e s c o m p t e o n t d e s "départements d ' é p a r g n e s " 
( t o u j o u r s a v e c u n s ) . 

J'en passe par douza ines , e t des mei l leures . 

J e v o u s e n t e n d s d e m a n d e r : — O ù v o u l e z - v o u s e n v e n i r ? 
C r o y e z - v o u s d é m o n t r e r l a n é c e s s i t é d ' u n e é l i t e i n t e l l e c t u e l l e p a r 
l ' i n c o r r e c t i o n o u l a b i z a r r e r i e d e s e n s e i g n e s , a l o r s q u e l a p r e s s e 
f r a n ç a i s e a m a i n t e fois r e l e v é d e s i n c o r r e c t i o n s s e m b l a b l e s o u 
i d e n t i q u e s d a n s les r u e s d e P a r i s ? 

F a u t - i l le f a i r e o b s e r v e r ? I l y a u n e l é g è r e d i f fé rence , v o i r e u n e 
é n o r m e d i f fé rence , d i s o n s u n a b î m e , e n t r e les i n c o n g r u i t é s r e l e ­
v é e s e n F r a n c e p a r l a p r e s s e f r a n ç a i s e e t ce l les d e v a n t l e s q u e l l e s 
n o u s v e n o n s d e défi ler . T a n d i s q u ' e n F r a n c e l ' e r r e u r c o n s i s t e o r ­
d i n a i r e m e n t e n u n a d j e c t i f m i s a u m a u v a i s e n d r o i t , e n c e r t a i n e 
o u t r a n c e v e r b a l e c o n t r a i r e à l a s i m p l i c i t é f r a n ç a i s e e t q u i p r e s q u e 
t o u j o u r s t r a h i t l ' o r i g i n e é t r a n g è r e d u b o u t i q u i e r , c h e z n o u s l a f o r m e 
l a p l u s i m p é r i e u s e d e s t e r m e s e t d e l e u r s a b r é v i a t i o n s , le s e n s le 
p l u s é l é m e n t a i r e d e s m o t s , les r èg l e s les p l u s i n c o n t e s t a b l e s d u 
l a n g a g e , d i s p a r a i s s e n t d a n s u n g a l i m a t i a s é t r a n g e r à t o u t e l a n g u e 
c iv i l i sée . T a n d i s q u ' e n F r a n c e l ' e r r e u r e s t le f a i t d e s s a v e t i e r s , e t 
d ' u n s a v e t i e r s u r v i n g t , — ce q u i a u x y e u x d e s v r a i s F r a n ç a i s e s t 
e n c o r e t r o p , — c h e z n o u s elle s ' é t a l e a v e c u n e b é a t e i n c o n s c i e n c e 
s u r les m a i s o n s les p l u s o p u l e n t e s , o ù o p è r e n t i n d i f f é r e m m e n t d e s 
c o m m e r ç a n t s o u d e s i n d u s t r i e l s i l l e t t r é s , d e s d i p l ô m é s d e n o s i n s ­
t i t u t s c o m m e r c i a u x , d e n o s écoles p r o f e s s i o n n e l l e s e t d e n o t r e 
F a c u l t é d e s L e t t r e s . T a n d i s q u ' e n F r a n c e , à c ô t é d e q u e l q u e s 
e n s e i g n e s s i m p l e m e n t p l a i s a n t e s , r a r e m e n t g r o t e s q u e s , —- d ' e n ­
se ignes c o m m e il s ' en r e n c o n t r e r a e n t o u t p a y s t a n t q u e le p e u p l e 
n e se c o m p o s e r a p a s d ' a c a d é m i c i e n s , — mi l l e f o r m u l e s a u s s i 
c o r r e c t e s q u ' o r i g i n a l e s e x p r i m e n t le b o n s e n s , l ' e s p r i t e t 
l ' i m a g i n a t i o n d i s c i p l i n é e d ' u n p e u p l e q u i a l ' h a b i t u d e d e l a p e n s é e 
p e r s o n n e l l e , n o u s e n s o m m e s e n c o r e , n o u s , e t c h a q u e a n n é e 
d a v a n t a g e , à t r a d u i r e l i t t é r a l e m e n t , e n m o t s f r a n ç a i s m a i s e n 
p h r a s e s i n n o m m a b l e s , l a c l a m e u r é ra i l l ée d e ce p e u p l e a n g l o -
a m é r i c a i n d o n t le C a n a d a a n g l a i s fa i t p a r t i e e t d o n t l ' i n d i g e n c e 
i n t e l l e c t u e l l e , m ê m e d a n s sa p r o p r e l a n g u e , e t q u ' i l s ' a g i s s e d e 
c o m m e r c e , d e g é o g r a p h i e o u d e t o u t e a u t r e c h o s e , e s t e n r a i s o n 
d i r e c t e d e s o n b a r n u m i s m e . 

D a n s u n l i v r e p a r u r é c e m m e n t s o u s les a u s p i c e s d e l'Action 
française1, e t d o n t il f a u d r a i t d ' a i l l e u r s d i r e b e a u c o u p d e m a l , 
j e lis u n e p a g e q u i t r o u v e ici s a p l a c e : 

(1) Le Petit Monde, de M. Louis Dupire .—O.A. 
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La survivance française en Amérique, dit l 'auteur, c'est un 
frêle voilier b a t t u par les lames, t an tô t hautes , t an tô t courtes, 
mais constantes, de l 'anglicisation. Le navire a son livre du 
bord, l'Action française, où sont inscrites sous la rubrique "A 
travers la vie couran te" les péripéties de la traversée qui 
n 'achève jamais . Parfois se produisent des périodes d'accal­
mie, parfois, un souffle d'espoir emplit les voiles; parfois, c'est 
le vent contraire du découragement qui les cargue (sic). 

Tout au long de la dernière chronique passe ce souffle mau­
vais. De*lâcheurs, il n 'y en a pas à l'Action française; ce serait 
erreur de croire que Pierre Homier, rédacteur de cette rubrique 
s 'abandonne à un stérile pessimisme mais une série de faits 
lui a fait constater que la barque navigue bien lentement, 
qu'elle louvoie à peine (sic) à certains égards. 

Dans un congrès d'ouvriers, on a désigné les noms de divers 
métiers en anglais parce qu 'on ne connaît pas les équivalents 
français; un marchand anglais consent à donner des factures 
en français à un client qui les lui a demandées mais s'excuse 
de ne pouvoir indiquer les noms d'outils en français parce que 
ses commis français ne connaissent pas la t raduct ion et qu'il 
est au reste d 'usage de les désigner en anglais chez les Cana­
diens français. Enfin, semble dire le bon capitaine Homier, à 
quoi sert de sauver la coque du navire si l 'équipage s'est laissé 
angliciser? Mais c'est un fugitif geste de lassitude, car tou t 
aussitôt il commande la manoeuvre qui doit éviter recueil. 

Dieu me garde de la présomption de vouloir ajouter quelque 
chose à la sagesse des conseils des spécialistes de la résistance! 
mais n'est-il pas possible d'enseigner le vocabulaire à d 'autres 
qu 'aux ouvriers d 'aujourd 'hui , enracinés dans l 'habitude et 
qui ne se corrigeront pas ? 

Pourquoi n'essaierait-on pas auprès des jeunes enfants?. . . 
La langue que nos enfants parleront, sera celle que leurs 

mères auront parlée... 

Pour cela, il suffit qu'elles l 'apprennent . Le veulent-elles ? 

Ainsi parle l'écrivain. 

Après c inquante années de Rectifications du vocabulaire, vingt 
années de Société du parler français, dix années d 'une action na­
tionaliste qui a porté sur tout sur les droits de la langue, nos 
ouvriers en seraient donc rendus à ne plus connaître le nom de 
leur métier, nos marchands le nom de leur marchandise. Cela 
é tant ,— et il ne semble pas que l 'auteur ait exagéré,— comment 
s 'étonner que la plus commune expression de l 'esprit populaire, 
l'enseigne, soit devenue ce quelque chose d'informe et d' incohérent 
que nous venons de signaler ? 

Il y a des gens qui expliquent la déformation graduelle du voca­
bulaire au Canada par le génie de la langue e t qui, pour cet te 
raison même, s'en accommodent . Cela reviendrait à affirmer que 
le français tel qu'il se parle et s'écrit chez nous a en lui-même une 
vie suffisante pour se renouveler indépendamment des influences 
européennes. La vérité est-elle vra iment aussi consolante ? La 
vérité, c'est que dans le parler franco-canadien la vie intérieure — 
celle qui permet à une langue de se transformer par degrés tou t en 
res tan t identique à elle-même —• s'affaiblit chaque jour davantage . 
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L e g é n i e d e l a l a n g u e , o p é r a n t d a n s d e s m i l i e u x d i f f é r e n t s , e n 
a r r i v e r a à d e s c r é a t i o n s d i f f é r en t e s p e u t - ê t r e , m a i s é g a l e m e n t 
l o g i q u e s . L e m o t gralte-ciel a v u n a i s s a n c e d e ce cô t é - c i d e l ' o c é a n ; 
j e c ro i s m ê m e c o n n a î t r e l ' h o m m e q u i s ' e n s e r v i t le p r e m i e r . L e 
F r a n ç a i s , a u l ieu d ' a d o p t e r ce t e r m e c o m m e il l ' a f a i t , a u r a i t 
i m a g i n é gralle-nues o u crève-nues, q u e gralte-ciel n ' e n s e r a i t p a s 
p l u s m a u v a i s : d a n s l ' u n e t l ' a u t r e c a s , le t e r m e n o u v e a u s e r a i t 
n é d ' u n r a i s o n n e m e n t l o g i q u e c o n f o r m e a u g é n i e d e l a l a n g u e . 
Si a u c o n t r a i r e n o u s a l l o n s t o u t n a t u r e l l e m e n t à d e s f o r m u l e s q u o 
n ' a u t o r i s e a u c u n e d e s r èg l e s é l é m e n t a i r e s , a u c u n d e s p r i n c i p e s 
t r a d i t i o n n e l s e t f o n d a m e n t a u x d u f r a n ç a i s , n ' e s t - i l p a s à c r o i r e 
q u e n o u s s o m m e s s u r u n e m a u v a i s e vo i e , a u b o u t d e l a q u e l l e 
n o u s a t t e n d , a v e c l ' i m p u i s s a n c e d u v e r b e , l ' i m p o t e n c e d e la p e n ­
sée ? L e F r a n ç a i s c u l t i v é q u i d é b a r q u e a u C a n a d a n e s ' é t o n n e r a 
p a s d ' y t r o u v e r d e s patinoirs. I l se b o r n e r a à ré f léch i r q u ' i c i 
c o m m e en F r a n c e le F r a n ç a i s n ' a c c e p t e p a s t o u j o u r s , s u r le g e n r e 
d e c e r t a i n s m o t s , les o r a c l e s d e l ' A c a d é m i e , e t q u ' i l y a d e s c a s o ù 
le g é n i e d e l a l a n g u e souffle o ù il v e u t . M a i s j e défie q u i q u e ce s o i t 
d e l ' a c c o m p a g n e r p a r u n e d e n o s r u e s c o m m e r c i a l e s s a n s i m m é ­
d i a t e m e n t o b s e r v e r s u r son v i s a g e a u t a n t d e t r i s t e s s e q u e d ' a h u ­
r i s s e m e n t . 

D a n s l ' i n t é r ê t m ê m e d e la l a n g u e n e c r a i g n o n s p a s d e l 'affir­
m e r : le p a r l e r p o p u l a i r e , q u i e n t o u s p a y s e s t c e n s é ê t r e l ' e x p r e s ­
s ion la p l u s fidèle d u g é n i e d e la l a n g u e , e s t d e v e n u a u C a n a d a u n 
j a r g o n i n f o r m e , é c h a p p a n t à t o u t e r è g l e e t r é s u l t a n t d ' i n f l u e n c e s 
c o n t r a d i c t o i r e s , la p l u p a r t a n t i f r a n ç a i s e s . 

Si d o n c n o u s s o m m e s d ' a c c o r d a v e c l ' é c r i v a i n d ' A c t i o n f r a n ç a i s e 
s u r l ' é t e n d u e d u m a l , n o u s n e le s o m m e s g u è r e s u r s a p r o f o n d e u r 
ni s u r l a n a t u r e d u r e m è d e à y a p p o r t e r . M e s d a m e s e t M e s s i e u r s , 
il n e f a u t p a s s o u s c r i r e à l ' i dée b a r o q u e d e f a i r e e n s e i g n e r le n o m 
d e s o u t i l s a u x e n f a n t s , n o n p a r les p a p a s q u i se s e r v e n t d e s o u t i l s , 
m a i s p a r les m a m a n s q u i n e s ' en s e r v e n t p a s . E t il n e f a u t p a s 
d a v a n t a g e fa i re c o n f i a n c e à c e u x q u i , t r a i t a n t l ' i n c o h é r e n c e u n i ­
ve r se l l e d e l ' e n s e i g n e c o m m e u n e a f fec t ion d e l ' é p i d e r m e , c r o i e n t 
p o u v o i r g u é r i r le m a l p a r q u e l q u e s a p p l i c a t i o n s d ' e x t r a i t s d e d i c ­
t i o n n a i r e . L e s a n g e s t v ic ié , l ' o r g a n i s m e a n é m i é ; ce q u ' i l f a u t 
r e m e t t r e en c a u s e , c ' e s t t o u t le r é g i m e d e v i e . 

Q u e l a i r r e s p i r o n s - n o u s ? Q u e l l e e s t la s u b s t a n c e o r d i n a i r e 
d e n o t r e a l i m e n t a t i o n ? A q u e l l e g y m n a s t i q u e i n t e l l e c t u e l l e a v o n s -
n o u s j u s q u ' i c i d o n n é n o s p r é f é r e n c e s ? —• T a n t q u e n o u s n ' a u r o n s 
p a s é l u c i d é ces q u e s t i o n s , n o u s n e s e r o n s p a s e n é t a t d e p r e s c r i r e 
le r e m è d e , n i p a r c o n s é q u e n t e n d r o i t d ' e s p é r e r l a g u é r i s o n . 

* • 
L e p l u s g r a n d n o m b r e a c c u s e r o n t d e t o u t le m a l ce g r a n d 

c r i m i n e l a n o n y m e : l 'A i r a m b i a n t . E t c e r t e s il f a u t b i e n a v o u e r 
q u e les f a i t s l e u r d o n n e n t a u m o i n s u n e a p p a r e n c e d e r a i s o n . D e 
l a n a i s s a n c e à l a t o m b e n o u s r e s p i r o n s d e l ' a n g l a i s . L a l a n g u e 
c o m m e r c i a l e , d e l a q u e l l e s ' i n s p i r e l ' e n s e i g n e , e s t a n g l a i s e . N o s 
r e l a t i o n s m o n d a i n e s , s o u v e n t n o s a m i t i é s , s o n t a n g l a i s o s . 

A d m i s s i b l e p o u r u n e p a r t , l ' e x p l i c a t i o n esi n é a n m o i n s d e ce l les 
q u ' i l e s t p r u d e n t d e n ' a c c e p t e r q u e s o u s bénéf ice d ' i n v e n t a i r e . 

O n l ' a v u e n effet, ce q u e n o u s v e n o n s d ' a n a l y s e r s u r n o t r e 
r o u t e , ce s o n t d ' a b o r d d e s e n s e i g n e s c o m m e r c i a l e s , m a i s ce s o n t 
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aussi des affiches de séances littéraires et artistiques. Si l'épicier 
qui annonce: "Beurre frais notre spécialité" a puisé l'idée de 
cette inversion dans quelque magazine ou catalogue anglais, le 
pharmacien qui s'exprime à peu près pareillement a fait ses huma­
nités, cultivé dans sa jeunesse le vers latin et la composition 
française. 

Il y a encore ceci, que le charabia qu'on voudrait attribuer 
exclusivement au monde du commerce fleurit aujourd'hui dans 
tous les coins du Canada français. Il fut un temps où notre paysan 
parlait un patois français — un beau patois savoureux, imagé, 
apparenté à la langue mère au point de se confondre avec elle, 
vivant de sa vie propre et se renouvelant de son propre fonds. 
Aujourd'hui, pas un village du vieux Québec où les enseignes ne 
soient en tout semblables à celles de notre rue S.-Denis. Et puisque 
la plupart de ces villages sont entièrement français, et qu'appa­
remment la seule influence étrangère qui s'y fasse sentir est la 
présence occasionnelle d'une usine anglaise ou le passage d'un 
chemin de fer régi en anglais, l'atmosphère anglaise n'est donc 
pas à elle seule responsable du mal redoutable que nous signalons. 

Il y a une troisième faiblesse à l'argument de l'air ambiant: 
c'est qu'à tout prendre et malgré ses prétentions le français usuel 
du Barreau, par exemple, n'est guère meilleur que celui de nos 
boutiquiers et de nos paysans. 

Considérant que le défendeur, par son agent Perrault, de 
bonne foi probablement, puisque le défendeur lui-même igno­
rait l'exacte situation du terrain pour lequel il détenait la 
promesse de vente, qu'il cédait à la demanderesse, mais par 
erreur indiscutablement d'après la preuve, a représenté fausse­
ment à la demanderesse que le terrain en question était situé 
aux environs de la rue Faillon, sur la rue Clark, dans le quar­
tier St-Louis du Mile End, en la cité de Montréal, laquelle 
rue Faillon la demanderesse connaît bien, parce qu'elle avait 
son habitation dans la localité et que ce terrain tel que dit 
dans l'acte de cession de droit, était dans la paroisse de Mont­
réal, pour les fins du cadastre, alors que ce terrain était réel­
lement sur la rue Clark, se trouvait une continuation de cette 
rue au-delà de 30 arpents plus loin, et qu'il est situé dans le 
territoire de la paroisse de St-Laurent, bien qu'il se trouve 
que par suite des annexions répétées de territoires faites par 
la cité de Montréal, cette partie de la paroisse de St-Laurent 
se trouve maintenant dans la cité de Montréal, et qu'il semble 
assez singulier qu'on ait mis dans l'acte de vente à la deman­
deresse que le terrain était dans la paroisse de Montréal, alors , 
que dans la promesse obtenue par Poirier, l'auteur du défen­
deur, il est clairement dit que ce terrain est dans la paroisse 
St-Laurent; la même erreur toutefois existait dans l'acte de 
cession de Poirier à Breux..." 

Cette page., on le devine, ne sort pas d'un annuaire syndica­
liste, mais de jugements consignés textuellement aux Rapports 
judiciaires de Québec, — lesquels, j'imagine, devraient être en 
français les Ripports du Québec. Et elle n'est pas triée entre 
mille, mais prise au hasard comme toutes les citations qu'il nous 
arrivera de faire au cours de cette étude. Recrutée dans l'élite 
du Barreau, la magistrature du Québec est au sens rigoureux des 
termes l'élite d'une élite. Eh bien, ce corps eminent par la 
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science juridique, chargé d'appliquer en français comme en 
anglais, — mais le plus souvent en français, — des lois françaises; 
ce corps qui pourrai t d ' au tan t plus facilement donner, dans 
l'exercice de ses fonctions, l 'exemple de la parfaite correction 
intellectuelle, que l'origine et le caractère français de nos lois 
civiles lui font presque un devoir de suivre, au moins de loin, le 
mouvement de la législation et de la jurisprudence françaises; 
ce corps où d'ailleurs il ne manque pas d'esprits distingués, il ne 
compte pas cinq hommes qui pourraient subir avec succès ce t te 
épreuve par excellence de l 'esprit d 'analyse et de l 'esprit de syn­
thèse, c'est-à-dire des deux qualités indispensables à la supério­
rité de la pensée: la rédaction parfaite d 'un ensemble de consi­
dérants . 

Deux fois sur trois, je pourrais consulter nos textes judiciaires 
sans tomber sur d 'aut re prose que celle-là. A quelques exceptions 
près, c'est celle que du hau t en bas de l'échelle parle et écrit 
notre magistrature assise et debout. E t puisque le barreau 
canadien-français a reçu dans des universités soi-disant françaises 
une formation soi-disant française, et qu 'au surplus tous les 
défauts essentiels de notre parler populaire — imprécision du 
verbe, abus de l 'adverbe et de l 'épithète, impuissance à abst ra i re 
et à synthétiser, — se re t rouvent dans sa manière de parler et 
d'écrire, n'est-on pas forcé de conclure que le français de chez 
nous est devenu, dans les classes les plus diverses de la société, 
comme un pain dont le levain ne se serait pas rafraîchi depuis 
des générations ? 

Non, l'air ambiant n 'est pas le seul coupable. Dans une cer­
taine mesure, le mal de l'anglicisme restera incurable t a n t que la 
finance, l ' industrie et le commerce ne se seront pas francisés par 
la tête, par le cerveau — ce qui malheureusement prendra peut -
être quelque temps. Mais n 'avons-nous pas, d 'un au t re côté, 
négligé des forces de réaction qu'il ne tenai t qu ' à nous de met t re 
en œuvre? N'avons-nous pas délibérément ou inconsciemment 
prêté les mains aux influences de démoralisation intellectuelle ? 

Nous entrons ici sur un terrain épineux. Il nous faut me t t r e en 
cause des institutions publiques et privées, voire des particuliers, 
que chacun de nous connaît, dont l 'existence même se mêle int i­
mement à la nôtre et que chacun d 'entre vous reconnaîtra , quelque 
précaution que l'on prenne pour voiler leur identi té . Ce sujet, 
l 'amour même que nous portons à la langue et à l'idée française 
nous inspirera les moyens de le t rai ter avec l 'objectivité et la 
modération nécessaires, en évi tant les réflexions sarcastiques 
auxquelles il prêterait à coup sûr s'il n 'é tai t l 'un de ceux qui tou­
chent de plus près aux destinées du Canada français. 

Nous venons de voir que la langue s'est corrompue indifférem­
ment dans les milieux commerciaux — qui dans les villes englo­
bent la plus grande partie de la classe bourgeoise, — et dans celle 
de nos professions qui, le clergé à part , à exercé jusqu'ici la plus 
grande influence sociale. E t nous avons constaté en même temps 
que la contagion n 'épargne plus la province. Il serait v ra iment 
trop simple de ramener à une cause unique un é ta t de choses qui 
s'est créé lentement au cours d 'un siècle. Il y a cependant des 
causes qui ont agi plus que d 'autres , et nous essaierons d'en dé­
mêler quelques-unes. 
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Nous avons par exemple à Montréa l des écoles qui à tor t ou à 
raison visent à donner tout ensemble l 'enseignement commercial 
et l 'enseignement secondaire moderne — qui en tout cas pré­
parent à la fois au commerce ou à l 'étude du génie. Dans un tel 
p rogramme les humani tés sont forcément condamnées à la portion 
congrue, tandis que l'anglais au contraire reçoit forcément la 
par t du lion. Quant à moi, tout en déplorant l 'association et, jus­
qu ' à un certain point, la confusion de deux enseignements qui 
n 'on t par eux-mêmes rien de commun, je ne m'étonne pas que 
l'anglais ai t pris dans la combinaison la prépondérance. Mais où 
je commence à m'inquiéter , c'est quand je vois ces écoles ensei­
gner en anglais les mathémat iques et la comptabili té. Dussé-je 
scandaliser quelques milliers d'illettrés, je l 'avouerai franchement 
et hau temen t : au simple point de vue prat ique, je ne comprends 
pas que des matières comme les mathémat iques , qui ont t a n t à 
faire dans la formation générale de l 'esprit, et la tenue des livres, 
où la hau te compétence s 'acquiert plutôt par l'intelligence de 
quelques principes essentiels que par la prat ique des formules 
consacrées — et dont le vocabulaire anglais peut d'ailleurs s 'ap­
prendre en huit jours par le jeune homme intelligent qui possède 
déjà des notions de cette langue, — je ne comprends pas, dis-je, 
que de pareilles matières s'enseignent en anglais à des peti ts 
Canadiens-Français. E n supposant notre jeunesse éternellement 
vouée à servir dans les administrat ions anglaises — ce que notre 
rapide ascension économique rend de moins en moins probable — 
ou éternellement admise à cet honneur mitigé — ce que les dis­
positions de plus en plus hostiles du Canada anglais à notre 
égard rendent tout à fait improbable — la chose qui lui importe 
le plus, c'est encore, et d 'un grand bout, d 'être intelligemment 
initiée aux fondements des connaissances qui seront son gagne -
pain. Or, l 'expérience de tous les temps démontre qu'il ne sortit 
jamais rien de bon d 'un enseignement hybride; que la formation 
générale doit forcément souffrir d 'un entraînement de l'esprit 
vers des objets contraires, d 'un partage de l 'a t tention entre des 
procédés d 'é tude et d'assimilation essentiellement opposés. Mais 
cet te conception erronée de la pédagogie a chez nous, au point de 
vue national , une conséquence non moins lamentable, qui est de 
fermer à l'idée française celles des cases cérébrales où s'élaborera 
plus tard le vocabulaire financier, industriel et commercial. Pour 
une race dont l'existence même est dans une large mesure 
liée à la finance, à l ' industrie et au commerce, le fait vau t la peine 
d 'être médité. 

Nous croyons, nous, qu ' à la seule condition de compléter sur 
des sujets spéciaux ses connaissances d'anglais, le jeune Cana­
dien-Français qui au sortir de l'école commerciale saurait raison­
ner, calculer et compter parfai tement en français deviendrait 
vi te le plus ap te à gagner sa vie. La prétention des illettrés, c'est 
que ce jeune homme aura i t moins de chanoes de succès que ces 
rut i lants peti ts lauréats de calcul et de comptabil i té anglaise qui 
de leur crâne bien léché, mal bourré et quelque peu enflé ne sau­
raient t irer une seule phrase viable, anglaise ou française. Ad­
met tons pour un ins tant la prétention des illettrés : va-t-on au moins 
s'ingénier à rétablir par d 'autres moyens dans l'intelligence de 
l'élève, au profit du français, l 'équilibre qu 'un enseignement mal 
conçu y au ra dé t ru i t ? J 'a i des raisons toutes particulières de ne 
le pas croire, et voici lesquelles. 
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Un de mes amis a l 'un de ses fils à l 'externat d 'une de ces écoles. 
Ayant remarqué que souvent, après sept heures de classe, le jeune 
homme doit encore travailler deux ou trois heures à la maison, 
il demande des explications aux directeurs. — "Cher monsieur", 
répondent ceux-ci, "vot re fils n'est pas t rai té plus mal que nos 
pensionnaires, qui font exactement le même travail . — Mais 
alors, les pensionnaires aussi seraient surmenés.. . — Mon cher 
monsieur, le soir, s'ils ne travaillaient pas, ils n 'aura ient rien à 
faire. — Vous n'avez donc pas de bibliothèque ? Vous regardez 
donc comme négligeable d'éveiller par la lecture la curiosité intel­
lectuelle ? Trois quarts d 'heure de bonne lecture par jour don­
neraient à vos élèves le goût des études générales, les prépare­
raient peut-être à devenir des hommes d'affaires cultivés, leur 
feraient comprendre qu'il y a dans la vie d 'autres récréations 
que les courses de chevaux, le "vaudevi l le" américain — qui 
n'est pas du vaudeville — ou le cinéma; les amèneraient peut -
être au point de soupçonner quelques-unes des manifestations les 
plus hautes de la vie française." A quoi l'on répond péremptoi­
rement : "Ceux de nos élèves que la lecture intéresse peuvent lire 
le dimanche ou les jours de congé." 

Est-il besoin de le dire? Ces deux caractérist iques de no t re 
enseignement commercial et de notre fameux enseignement secon­
daire moderne — d'une par t indifférence absolue à la cul ture 
générale de l'esprit, et d 'aut re par t engouement pour des procédés 
d'enseignement qui en définitive, et si fort qu'i ls en imposent à 
l 'aristocratie de l 'analphébitisme, ne profitent pas plus à l 'an­
glais qu 'au français,— ont profondément influé sur l 'état intel­
lectuel de nos classes commerciales. N o n seulement on ne sait 

y pas le français (ni d'ailleurs l 'anglais), mais on n 'aura jamais 
l'idée ni le goût de l 'apprendre. A quoi bon, puisqu'on est dans les 
affaires, et qu'il est convenu, réglé, décrété, que la seule langue des 
affaires est l 'anglais ? Un Anglais d 'Ontario qui revient d 'une 
mission commerciale importante faisait dernièrement connaître 
à ses concitoyens qu 'en certains pays européens le français est 
essentiel aux tractat ions commerciales. Le brave homme a évi­
demment fait là une découverte. Que dirait>il si on lui révélai t 
qu 'en dehors des Etats-Unis et de l 'empire br i tannique la langue 
du commerce est presque par tout le français ? Mais - une race 
foncièrement "insulaire" e t foncièrement "p r imai re" est bien 
excusable d 'entretenir là-dessus des préjugés, quand, en pays 
canadien-français, une maison d'enseignement canadienne-fran­
çaise s'applique, négativement par l'indifférence à la cul ture 
générale, act ivement par le caractère bâ ta rd de son enseignement, 
à aggraver encore l 'anglomanie de nos boutiquiers. Dans l 'ordre 
de l'esprit, il est toujours risqué de vouloir établir des rappor ts 
rigoureux de cause à effet. Ne vous semble-t-il pas cependant 
qu 'un enseignement qui d 'abord, sans nécessité, pousse notre 
jeunesse à l 'anglomanie en des matières où le bon sens plaide au 
contraire pour le français, et qui ensuite ne se préoccupe pas 
d'éveiller en elle, par de saines directions générales, les énergies 
réactives, a sa par t de responsabilité dans le gâtisme intellectuel 
dénoté par nos enseignes ? 

Faut-il l 'ajouter, hélas! notre langue s 'appauvri t aussi pour 
une autre raison, qui est que nos lectures habituelles sont du gali­
matias. 
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L'homme le plus dépourvu d'humour pourrait, je crois, s'assu­
rer un beau succès de gaîté devant n'importe quel auditoire 
français en lisant sans commentaires des morceaux choisis de nos 
journaux. J'ai connu au Canada deux chansonniers français qui 
expédiaient cette prose au ballot à leurs amis de Montmartre, 
pour les faire "rigoler", comme ils disaient; et je n'oserais me flat­
ter de n'avoir jamais figuré dans ces hilarantes exportations. 
Si donc j'introduis dans ma conférence un sujet comme la qua­
lité de notre journalisme, ce n'est pas pour me donner l'occasion 
de quelques faciles plaisanteries: l'heure est trop grave, les heures 
trop brèves et trop précieuses; c'est uniquement pour rappeler 
à mes confrères que, nous qui faisons profession d'écrire, nous 
n'avons pas le droit, par exemple, de parler d'instruction publi­
que, si par un scandaleux abus de la lettre imprimée nous défaisons 
le travail, même imparfait, de l'instituteur. Parmi ceux que les né­
cessités de l'existence ont attelés à quelque vaste entreprise de 
publicité commerciale — et la plupart de nos journaux sont-ils 
autre chose ? —-je sais combien sont humiliés du métier qu'on 
leur fait faire et de l'impuissance où ils sont, je ne dirai pas de 
se cultiver, mais de conserver le peu qu'ils apprirent à l'école. 
Ceux-là au moins me comprendront; ceux-là au moins ne seront 
pas tentés de me maudire. 

Voici d'abord un journal agricole qui se tire à 48 pages de 14 
pouces x 10 et à 85,000 numéros, et qui est adressé gratis aux culti­
vateurs du Québec par les soins du gouvernement. Il se partage 
à peu près également entre la rédaction et la réclame. Je n'aurai 
même pas la peine de l'ouvrir, puisque je lis au verso de la cou­
verture, en tête d'une page entière de même acabit: 

"CE QU'IL VOUS EN COUTE EN VOUS PRIVANT 
D'UN RENFREW. 

"Vendre la crème aux prix d'aujourd'hui est comme vendre 
de l'or d'une mine sur votre ferme. Imaginez-vous donc le 
propriétaire de riches quartz d'or extrayant l'or avec une 
machine choisie pour son bon marché! 

"Un homme choisit un séparateur à crème pour son bas 
prix. Bientôt le bol branle, les engrenages se disloquent. Les 
femmes se plaignent que le bol est haut, que le nottoyage est 
fatiguant et que la machine est dure à faire marcher. . . 

"Sauvez-vous cette expérience coûteuse en examinant le 
Renfrew." 

Le peuple de nos campagnes aime à lire; depuis quelques années 
surtout, il s'intéresse très activement à tous les problèmes d'éco­
nomie rurale. Dans 85,000 foyers, la prose que je viens de citer 
sera lue ligne par ligne, mot par mot. Réfléchissez seulement 
qu'il y en a comme cela vingt-quatre pages de 10 pouces x 14. 
Le journal en question présente aujourd'hui au lecteur une rédac­
tion variée et intéressante; il pourrait être chez nous un puissant 
auxiliaire de la petite école française. Il enseigne aux cultivateurs 
à mieux travailler, à gagner honnêtement plus d'argent, plus de 
bien-être, et c'est tant mieux pour eux et pour la race. Croyez-
vous qu'il leur enseigne également à parler français ? 

14 



U n c o u p d'oeil s u r les q u o t i d i e n s v o u s c o n v a i n c r a q u e l a r é d a c ­
t ion o r d i n a i r e d e l a r é c l a m e n ' y diffère n u l l e m e n t d e ce l le d e n o s 
e n s e i g n e s . C ' e s t le m ê m e d é v e r g o n d a g e d a n s les m o t s , l a m ê m e 
i m p r é c i s i o n d a n s l a p e n s é e , le m ê m e m é l a n g e i n i n t e l l i g i b l e d e 
f r ança i s e t d ' a n g l a i s e n d e s p h r a s e s q u i n ' o n t a u d e m e u r a n t r i e n 
d e l ' u n o u d e l ' a u t r e . A u m o i n s , le t e x t e c o u r a n t , l a " m a t i è r e à 
l i r e " , — p l û t à D i e u q u e l ' a u t r e n e fû t p a s à l i r e ! — d i f fè re - t -e l l e 
s e n s i b l e m e n t d e l a r é c l a m e ? N o u s a l l o n s , si v o u s le v o u l e z , en f a i r e 
l ' é p r e u v e t o u s e n s e m b l e . 

J e v o u s e n t e n d s d i r e : " U n j o u r n a l i s t e é p l u c h e ses c o n f r è r e s . 
D a n s d ix , d o u z e , v i n g t , t r e n t e p a g e s d e p r o s e r e m p l i e s h â t i v e ­
m e n t , à l a pe l le , il t r o u v e , e n c h e r c h a n t b i en , q u e l q u e s l i g n e s d e 
m a u v a i s f r a n ç a i s ! L a be l l e a f f a i r e ! " 

Si ce l a v o u s a g r é e , n o u s a n a l y s e r o n s b r i è v e m e n t d ix o u v i n g t 
l ignes p r i s e s a u h a s a r d e n t ê t e d e la p r e m i è r e p a g e d ' i n f o r m a ­
t i o n s , d a n s t o u t e s les feui l les d ' u n e m ê m e d a t e — d i s o n s m a r d i 
16 d é c e m b r e — d ' u n e m ê m e v i l le q u e n o u s s u p p o s e r o n s ê t r e 
M o n t r é a l . 

G r o s s e n o u v e l l e d a n s la Terre ancestrale. " L E S A L A I R E D E S 
E M P L O Y E S C I V I L S — I L D O N N E R A L I E U A U N G R O S 
D E B A T A L A L E G I S L A T U R E . " E t a u - d e s s o u s , s o l i t a i r e s , p o u r 
fa i re à l a m a n c h e t t e u n b e a u p e n d e n t i f , ces d e u x m o t s : " L e s d é ­
p u t é s . " 

U n g r o s d é b a t , d i t le c o r r e s p o n d a n t q u é b e c q u o i s d u j o u r ­
n a l , a u r a l i eu a u c o u r s d e la p r é s e n t e sess ion c o n c e r n a n t le 
s a l a i r e d e s e m p l o y é s c iv i l s . T o u t d ' a b o r d u n bi l l s e r a p r é s e n t é 
à ce s u j e t c o m m e m e s u r e d u g o u v e r n e m e n t p a r l ' h o n . T a s -
c h e r e a u . 

"Législature" v e u t s u r t o u t d i r e l a d u r é e d ' u n p a r l e m e n t . L e s 
"employés civils" s o n t , e n f r a n ç a i s , d e s fonctionnaires o u d e s 
employés publics; i ls t o u c h e n t u n trailcimnt o u d e s appointements 
e t n o n u n "salaire". U n "bill" p o u r r a i t s a n s i n c o n v é n i e n t s ' a p p e ­
ler u n projet de loi. "Mesure dû gouvernement" p o u r projet minis­
tériel d é p a s s e v r a i m e n t t o u t e . . . m e s u r e . A p a r t ce l a , d a n s ces 
c i n q l ignes , t o u t e s t t r è s b i e n . 

D e ses d o i g t s d e r o s e s l ' A u r o r e é c r i t à p r o p o s d ' u n e d é m i s s i o n 
p o l i t i q u e r e t e n t i s s a n t e : 

R i e n n ' a t r a n s p i r é p a r m i c e u x q u i s o n t en plus intime rap­
port a v e c le p r e m i e r m i n i s t r e p o u r s a v o i r q u a n d le p r e m i e r 
m i n i s t r e a n n o n c e r a i t o f f i c ie l l ement s a d é m i s s i o n . M a i s , comme 
Sir Robert Borden n'a pas nié le rapport de sa retraite, on con­
sidère sa démission comme certaine, puisque son silence est la 
confirmation de son départ. 

E t à p r o p o s d e s af fa i res i t a l i e n n e s , e n m a n c h e t t e : 

C A V I G L I A N ' A P A S R E Ç U L ' O R D R E D ' E T R E C O M ­
M A N D A N T D E F I U M E . 

C e t t e p a u v r e l a n g u e m a t e r n e l l e , s a n s lui m a n q u e r d e r e s p e c t , 
o n p e u t b i e n d i r e q u ' e l l e e n p r e n d p o u r s o n r h u m e . 

D a n s le Vouloir, j o u r n a l m i e u x r é p u t é q u e l a m o y e n n e , n o u s 
l i sons e n t ê t e d e s d e u x p r e m i è r e s c o l o n n e s , à p r o p o s d ' u n C o n g r è s 
i n t e r m u n i c i p a l q u ' o n a p p e l l e le " C o n g r è s d e s m u n i c i p a l i t é s " : 
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M E S U R E S S O U M I S E S P O U R P R O T E G E R N O S R U E S . 

E t a u c o m m e n c e m e n t d ' u n e d é p ê c h e d e Q u é b e c : 

11 e s t r u m e u r ici (Il is rumored here) d a n s les m i l i e u x j u d i ­
c i a i r e s . . . 

E t à c ô t é , ce f a i t - d i v e r s : 

U n j u g e m e n t a é t é r e n d u , h i e r a p r è s - m i d i , p a r le j u g e C o d e r -
r e , c o n d a m n a n t les t r o i s f rè res J o s e p h , T h é o p h i l e , A r t h u r 
C h a r e s t . . . , e t c . 

E t q u e l q u e s l ignes p l u s h a u t , d a n s la c o l o n n e v o i s i n e : 

O t t a w a , 16. — L a m a n u f a c t u r e d ' a l l u m e t t e s E d d y v i e n t 
d e c o m m e n c e r le r é g i m e d e l a s e m a i n e d e 4 3 h e u r e s e t \ 2 . Le s 
g a g e s (lisez les salaires) o n t é t é a u g m e n t é s e n p r o p o r t i o n (ou 
en raison inverse ?) d e l a r é d u c t i o n d e s h e u r e s d e t r a v a i l . 

E t e n c o r e q u e l q u e s l i gnes p l u s h a u t , d a n s l a m ê m e c o l o n n e : 

M . P h i l i p p e M o r e l , u n d e s m e m b r e s d e l a s o c i é t é d e p r o t e c ­
t i o n d e s f e m m e s e t d e s e n f a n t s , a p r é s e n t é , a u j u g e C o d e r r e , 
h i e r , u n e d e m a n d e a u x fins d ' o b t e n i r l ' é m i s s i o n {(pourquoi 
ne pas demander tout de suite l'émission?) d ' u n bre f d e " q u o 
w a r r a n t o " c o n t r e M . A . P i d d i n g t o n e t d ' a u t r e s m e m b r e s d e 
l a d i r e c t i o n . 

" M e s u r e s s o u m i s e s p o u r . . . " , " U n j u g e m e n t a é t é r e n d u . . . " : 
ces f o r m e s p a s s i v e s s o n t d e v ie i l les c o n n a i s s a n c e s ; B u i e s 
les d é n o n ç a i t il y a q u a r a n t e a n s . E l l e s s o n t d e l a m ê m e fami l l e 
q u e les " j e u n e s filles d e m a n d é e s " d e l ' i n d u s t r i e l e t les " c h a u s s u r e s 
r é p a r é e s " d u s a v e t i e r . E n d ' a u t r e s t e r m e s , le Vouloir s ' e x p r i m e 
e x a c t e m e n t c o m m e les i n d u s t r i e l s e t les b o u t i q u i e r s d e l a r u e 
S . - D e n i s . E s t - c e le b o u t i q u i e r q u i a p r i s m o d è l e s u r ses j o u r n a u x , 
o u les j o u r n a u x q u i o n t e m p r u n t é s o n l a n g a g e a u b o u t i q u i e r ? 
L a q u e s t i o n , a u f o n d , n ' a g u è r e d ' i m p o r t a n c e : t o u t ce q u e n o u s 
v o u l o n s p r o u v e r , c ' e s t q u ' à p a r t u n a l m a n a c h p a r a n n é e le c o m ­
m e r ç a n t , l ' h o m m e d u p e u p l e , n ' o n t p a s d e g u i d e e n m a t i è r e d e 
l a n g u e . 

D e n o s q u a t r e q u o t i d i e n s , il m ' e n r e s t e u n à e x a m i n e r . P i r e 
q u e les a u t r e s e n ce s e n s q u ' i l e s t p l u s v o l u m i n e u x , il es t , e n s o m ­
m e , r é d i g é e x a c t e m e n t c o m m e e u x . " S e r a i t - c e u n c r i m e ? " d e -
m a n d e - t - i l à p r o p o s d e c e r t a i n a c c i d e n t m a r i t i m e , e t s o u s ce t i t r e 
n o u s l i s o n s : 

N e w - Y o r k , 15. — L e t r a n s p o r t a m é r i c a i n De-Kalb a é t é 
g r a n d e m e n t endommagé h i e r soi r , d a n s 1 ' H u d s o n . U n e e n q u ê t e 
est faite. L e De-Kalb e s t l ' a n c i e n c r o i s e u r a u x i l i a i r e a l l e m a n d 
Prinz-Eitel-Friedrich. 

Si l ' e n q u ê t e " e s t f a i t e " , o n a i m e r a i t à e n c o n n a î t r e le r é s u l t a t : 
q u i s a i t si a u l i eu d e "dommages" o n n ' a u r a i t p a s c o n s t a t é d e s 
avaries ? 

C e j o u r n a l n o u s a p p r e n d e n c o r e : 

B i e n q u e M e C h a r l e s L a u r e n d e a u so i t d ' o p i n i o n q u e les 
é c h e v i n s n e p e u v e n t v o t e r le b u d g e t i t e m p a r i t e m , c ' e s t - à -
d i r e q u e ceux-c i n ' a u r a i e n t p a s le d r o i t d e r e t r a n c h e r u n i t e m 
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q u e l c o n q u e se r a p p o r t a n t a u x c é d u l e s A . B . C . e t D . , les m e m ­
b r e s d u conse i l m u n i c i p a l j u g e n t q u ' i l s p e u v e n t t r è s b i e n a m e n ­
d e r le b u d g e t e n e n l e v a n t t e l o u te l i t e m d e s d i v e r s e s c é d u l e s . 

T o u s les m o n t a n t s v o t é s s e r o n t n u m é r o t é s , e t les r é s o l u t i o n s , 
s o i t p o u r a d o p t e r o u r e j e t e r t e l o u te l chiffre d u b u d g e t s e r o n t 
v o t é e s s é p a r é m e n t . 

T o u t e l a v e u l e r i e d e n o t r e l a n g u e se t r a d u i t d a n s ce s 
q u e l q u e s l i g n e s . I l y a b i e n c i n q u a n t e a n s q u e le m o t échevin t r a î n e 
d a n s la p r e s s e c a n a d i e n n e - f r a n ç a i s e s a n s q u e p e r s o n n e se s o i t 
j a m a i s a v i s é d ' e n s c r u t e r le s e n s ; o n a u n e t e l l e h o r r e u r d e " c o n ­
sei l ler m u n i c i p a l " q u ' o n p r é f é r e r a p l u t ô t d i r e : " m e m b r e d u c o n ­
seil m u n i c i p a l " . E t les " m o n t a n t s v o t é s " ! e t les " r é s o l u t i o n s p o u r 
a d o p t e r ou p o u r r e j e t e r " ! E t le r e s t e ! e t le r e s t e ! 

M e s d a m e s e t M e s s i e u r s , do i s - j e p o u s s e r p l u s o u t r e ? M ' e n 
c r o i r e z - v o u s s u r p a r o l e si j e r é p è t e q u ' i c i e n c o r e j e n ' a i p a s t r i é 
les c i t a t i o n s ? Sauf q u e l q u e s a r t i c l e s d e f o n d q u i n ' o n t p a s t o u j o u r s 
d e fond , m a i s q u ' u n F r a n ç a i s c o m p r e n d r a s a n s l ' a i d e d ' u n i n t e r ­
p r è t e , ce q u e les p r e s s e s à i m p r i m e r d e s n e u f q u o t i d i e n s c a n a ­
d i e n s - f r a n ç a i s v o m i s s e n t c h a q u e j o u r s u r c e t t e p o p u l a t i o n c a n a ­
d i e n n e - f r a n ç a i s e q u i a v a i t a u t r e f o i s , e n m a t i è r e i n t e l l e c t u e l l e , la 
p r o p r e t é n a t i v e e t la v i g u e u r c r é a t r i c e , c ' e s t , a u d e r n i e r m i n i m u m , 
s o i x a n t e à s o i x a n t e - q u i n z e mi l l e l i v r e s d e c e t t e v e r m o u l u r e . 1 

S o u v e n t le j o u r n a l i s t e se b o r n e r a à r e p r o d u i r e i n t é g r a l e m e n t , 
o u à r é s u m e r s a n s les r e f a i r e , d e s t e x t e s q u i lu i a r r i v e n t r e v ê t u s 
d e l ' a u t o r i t é q u e con fè r e l ' i n t é r ê t p u b l i c . 

I L E S T D E F E N D U A T O U T E P E R S O N N E 

(a) D e v e n d r e , é c h a n g e r o u d o n n e r t o u t e c o r r e s p o n d a n c e 
é m i s e p a r l a C o m p a g n i e . 

(b) D e r e c e v o i r , d 'offr i r o u d e se s e r v i r p o u r s o n p a s s a g e 
s u r t o u t t r a m w a y d e l a C o m p a g n i e d ' u n e c o r r e s p o n ­
d a n c e q u i n ' a u r a p a s é t é r é g u l i è r e m e n t é m i s e p a r e l le . 

(c) D e j e t e r t o u t e c o r r e s p o n d a n c e s a n s l ' a v o i r d é t r u i t e a u 
p r é a l a b l e . 

P E N A L I T E 

A r t i c l e 9 7 . Q u i c o n q u e a u t r e q u e l a C o m p a g n i e c o n t r e v i e n d r a 
à a u c u n e d e s d i s p o s i t i o n s d u p r é s e n t c o n t r a t s e r a p a s s i b l e 
d e e t e n c o u r r a u n e a m e n d e n ' e x c é d a n t p a s q u a r a n t e d o l l a r s 
($40 .00) , a v e c o u s a n s f ra i s , à l a d i s c r é t i o n d e l a C o u r . 

T a n t d a n s l ' i n t é r ê t d u p u b l i c q u e d e l a C o m p a g n i e , c e t t e 
s t i p u l a t i o n d u c o n t r a t t o u c h a n t t o u t e s c o r r e s p o n d a n c e s s e r a 
r i g o u r e u s e m e n t o b s e r v é e a p r è s p u b l i c a t i o n d e c e t a v i s . 

C e l a , M e s d a m e s e t M e s s i e u r s , c ' e s t le f r a n ç a i s e n u s a g e d u 
h a u t e n b a s d e l ' a d m i n i s t r a t i o n m u n i c i p a l e m o n t r é a l a i s e . 

Enf in , M . le M i n i s t r e , v o u s v e r r e z , d a n s les p a g e s s u i ­
v a n t e s , u n t a b l e a u c o n t e n a n t u n r é s u m é d e s p r i n c i p a l e s s t a ­
t i s t i q u e s d e la p r o v i n c e d e Q u é b e c , d e p u i s le p r e m i e r r e c e n s e ­
m e n t (1871) q u i a s u i v i le p a c t e d e l a C o n f é d é r a t i o n j u s q u ' à 
1917 i n c l u s i v e m e n t . A l ' a i d e d e ce s t a b l e a u x , il e s t fac i le d e 

(1) L'article de fond peut différer de qualité de journal à journal; non l'infor­
mation ou la réclame. — O. A. 
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mesurer les progrès accomplis dans les diverses sphères de 
l'activité en cette province. En moins de 50 ans, notre popu­
lation a doublé et n'eut été l'émigration qui suivit la guerre 
de Sécession aux Etats-Unis, elle aurait au moins triplé. Le 
nombre d'écoles a aussi augmenté son chiffre de près de 50 
p.c. Les contribuables qui ne payaient qu'un peu plus de 
SI,000,000., en 1891, pour l'éducation de leurs enfants, dé­
boursaient, en 1917, tout près de -112,000,000., pour les mêmes 
fins. 

Cela, Mesdames et Messieurs, c'est le français en usage du haut 
en bas de notre administration provinciale. 

ATTENDU que la cité de Saint-Hyacinthe a représenté par 
sa pétition, qu'il est de l'intérêt public et qu'il importe à la 
bonne administration de ses affaires, d'amender sa charte, les 
lois 51-52 Victoria, chapitre 83; 54 Victoria, chapitre 80; 58 
Victoria, chapitre 52; 3 Edouard VII , chapitre 65; 6 Edouard 
VII , chapitre 48; 5 George V, chapitre 95 et 8 George V, 
chapitre 86, de manière que l'article 5638 des Statuts refondus, 
1909, fasse partie de sadite charte; que ladite cité puisse con­
tinuer, jusqu'au premier mai mil neuf cent vingt et un, d'ex­
ercer le pouvoir qui lui a été accordé par la loi 8 George V, 
chapitre 86, section 22, de faire, amender et abroger des règle­
ments pour acheter et vendre, pendant la période de la guerre 
actuelle (mil neuf cent dix-huit), pourvu que ça ne soit pas à 
un prix moindre que le prix coûtant, du combustible et des 
denrées alimentaires aux résidents de ladite cité de Saint-
Hyacinthe; et qu'il lui soit permis d'adopter, pour fins de 
taxation spéciale, un autre mode que celui édicté actuellement 
par la section 46 de la loi 58 Victoria chapitre 52, et ce, de 
la manière et pour les fins ci-après exposées... 

Cela, Mesdames et Messieurs, c'est le français en usage dans 
tous les corps légiférants de notre province. 

Aucune partie du revenu provenant de la vente des 
timbres de taxe de guerre émis sous l'empire de la Loi spé­
ciale des Revenus de guerre, 1915, chapitre huit du Statut de 
1915, à tout bureau de poste urbain du Canada, ne doit être 
comprise dans le montant des perceptions de frais de port de 
ce bureau aux fins de déterminer ou calculer le traitement du 
directeur et du directeur adjoint de la poste à ce bureau de 
poste, et le Ministre des Postes a le pouvoir de déterminer quel 
pourcentage des frais de port perçus à l'un quelconque de ces 
bureaux doit être attribué à la vente de ces timbres de taxe 
de guerre, et la solde des perceptions totales de frais de port 
de ce bureau de poste est le montant sur lequel le traitement 
du directeur et du directeur adjoint de la poste à ce bureau de 
poste' doit être calculé. 

Cela, Mesdames et Messieurs, c'est le français en usage dans 
la plupart des bureaux français de l'administration fédérale. 

Nos rédacteurs et traducteurs fédéraux, dont je connais la 
plupart pour des hommes d'une vaste érudition, d'une belle cul­
ture et d'une absolue probité, ont l'excuse péremptoire — re­
proche, il est vrai, à ceux des ministres canadiens-français qui 
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l e u r l a i s s è r e n t a s s i g n e r , d è s les c o m m e n c e m e n t s d u r é g i m e c o n ­
f é d é r a l , c e t t e s i t u a t i o n s u b a l t e r n e , — d ' ê t r e e n l ' e s p è c e s o u m i s 
à d e s d i r e c t i o n s a n g l a i s e s . 

M a i s M o n t r é a l e s t u n e vi l le f r a n ç a i s e . M a i s le Q u é b e c e s t u n e 
p r o v i n c e f r a n ç a i s e . 

I l n e f a u t p a s , d i r e z - v o u s , e x a g é r e r l ' a t t e n t i o n a c c o r d é e p a r le 
p e u p l e a u x t e x t e s officiels. J e n ' e n d i s c o n v i e n s p a s . N ' e s t - i l p a s 
n é a n m o i n s p r o b a b l e q u ' a p r è s a v o i r é t é p r o p a g é e s p e n d a n t t r e n t e , 
q u a r a n t e e t c i n q u a n t e a n s p a r les j o u r n a u x , d e p a r e i l l e s p r o s e s 
finiront p a r e x e r c e r u n e a c t i o n é p o u v a n t a b l e s u r l ' e s p r i t d ' u n 
p e u p l e q u e p a s s i o n n e l a c h o s e p u b l i q u e s o u s t o u t e s ses f o r m e s ? 
Or , M e s d a m e s e t M e s s i e u r s , les f o n c t i o n n a i r e s d e l a v i l le d e 
M o n t r é a l , d e l a p r o v i n c e d e Q u é b e c , ils n e s o n t p a s d e c e u x q u e 
l ' o p i n i o n p o p u l a i r e t i e n t p o u r d e s i l l e t t r é s ; b e a u c o u p o n t r e ç u 
l ' e n s e i g n e m e n t s e c o n d a i r e m o d e r n e t e l q u ' i l se d o n n e c h e z n o u s ; 
b o n n o m b r e o n t p a s s é p a r le co l lège c l a s s i q u e . 

U n m o n d e financier, i n d u s t r i e l e t c o m m e r c i a l q u i a m o i n s 
q u e j a m a i s le s e n s d u f r a n ç a i s ; u n e m a g i s t r a t u r e e t u n b a r r e a u 
q u i p a r l e n t e t é c r i v e n t a u s s i m a l q u e l a m o y e n n e d e s b o u t i q u i e r s ; 
u n e p r e s s e d o n t les a r t i c l e s d e f o n d n e s o n t q u e l ' a p p â t q u i f e ra 
m o r d r e le p u b l i c à u n e m a r c h a n d i s e a v a r i é e ; u n p e r s o n n e l l ég i s ­
lat i f e t a d m i n i s t r a t i f d o n t n o s t r i b u n a u x — h a b i t u é s p o u r t a n t à 
ce b a r a g o u i n — n e p e u v e n t p l u s i n t e r p r é t e r les d é c r e t s , les a r r ê ­
t é s e t l es o r d o n n a n c e s q u ' a u p e t i t b o n h e u r : v o i l à , s o u s q u e l q u e s -
u n s d e ses p r i n c i p a u x a s p e c t s , l a s i t u a t i o n d e l a l a n g u e f r a n ç a i s e 
a u C a n a d a . E t l ' é t a t d e l a l a n g u e , n ' e s t - c e p a s , e n d e r n i è r e a n a ­
lyse , l ' é t a t i n t e l l e c t u e l ? 

E t l ' h é r o ï q u e P i e r r e H o m i e r se p r o m è n e t o u j o u r s d e p a r l a 
vi l le 1' Almanack de la Langue française à l a m a i n ! 

L ' A l m a n a c k de la Langue française*, c o m m e n t p o u r r i o n s - n o u s 
n e p a s e n d i r e ic i u n m o t ? C e p é r i o d i q u e s ' e s t f o n d é s u r t o u t p o u r 
l ' é p u r a t i o n d e n o t r e l a n g u e c o m m e r c i a l e . I l n e v i s e c e r t a i n e m e n t 
p a s à i m i t e r n o s j o u r n a u x q u o t i d i e n s , q u i t o u s s a n s e x c e p t i o n , 
a p r è s a v o i r a b a n d o n n é j u s q u ' à 150 e t 2 0 0 c o l o n n e s a u f a i t d i v e r s , 
à l ' i n f o r m a t i o n t é l é g r a p h i q u e e t à l a r é c l a m e r é d i g é e s c o m m e o n 
l ' a v u t a n t ô t , c r o i e n t fa i re a c t e d e p a t r i o t i s m e e n d o n n a n t , d a n s 
les d e u x a u t r e s , d e s a g e s conse i l s s u r l a m a n i è r e d e c o n s e r v e r le 
f r a n ç a i s . E h b i e n ! e n f e u i l l e t a n t l a d e r n i è r e é d i t i o n d e YAlmanach, 
o n y t r o u v e , à c ô t é d e 125 p a g e s d e t e x t e d o n t l a m o i t i é n ' a u r a 
s u r les d e s t i n s d e l a l a n g u e a u c u n e i n f l u e n c e b o n n e o u m a u v a i s e , 
c i n q u a n t e - s i x p a g e s d e r é c l a m e q u i p o u r m o i t i é , r é d i g é e j u s t e u n 
p e u m i e u x q u e cel le d e s q u o t i d i e n s , i r a , s o u s l a p l u s f a l l a c i e u s e 
d e s é t i q u e t t e s , p r o p a g e r le p e t i t - n è g r e d a n s les f ami l l e s . J e m ' e n 
t i e n s à la r é c l a m e ; si l ' o n m e t a x e d ' e x a g é r a t i o n , n o u s e x a m i n e ­
r o n s le c h a p i t r e vo i s in . 

J e sa i s q u e l s a m o u r s - p r o p r e s j ' a u r a i f roissés , q u e l l e s p r é c i e u s e s 
a m i t i é s j ' a u r a i b l e s sées — f a t a l e m e n t p e u t - ê t r e — d a n s u n g r o u p e 
a u x i n t e n t i o n s p r o f o n d é m e n t p a t r i o t i q u e s , e n m e t t a n t a i n s i les 
p o i n t s s u r les i, e n d e m a n d a n t l a c o n f i r m a t i o n d é f i n i t i v e d e n o t r e 
t h è s e à u n o u v r a g e f o n d é s p é c i a l e m e n t p o u r c o r r i g e r la l a n g u e 
c o m m e r c i a l e . M a i s a p r è s t a n t d ' a n n é e s p e r d u e s à c h e r c h e r l a c h e ­
ni l le d a n s les b r a n c h e s q u a n d la r a c i n e se m e u r t , n ' y a u r a - t - i l p e r ­
s o n n e p o u r c r ie r q u e n o u s f a i sons f a u s s e r o u t e ? 1 

(1) Ce n'est pas faire fausse route que de combattre l'anglicisme, mais c'est 
faire fausse route que de chercher surtout dans ce genre d'action le salut de la langue, 
de la civilisation française en Amérique. — O. A. 
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J'ai parlé de notre thèse. Cette thèse, je vous l'exposais briève­
ment au début, et elle est impliquée dans tout ce que j 'ai dit 
depuis. C'est qu'à moins de renoncer pour toujours au titre glo­
rieux de Français il nous faut au plus tôt, et par tous les moyens, 
intensifier notre vie intellectuelle. Et c'est ensuite que, vivant dans 
l'atmosphère anglaise, soumis de tous côtés à la pressions hostile de 
ce milieu, — tel le scaphandrier travaillant au fond des eaux, — il 
nous faut, pour vivre, amener à nos poumons, par un mécanisme 
à la fois puissant et délicat, l'air vivifiant de la pensée française. 

Nous sommes tous d'accord sur le premier point. D'hommes 
qui de propos délibéré voudraient garder la race dans un état 
d'infériorité intellectuelle, admettons loyalement qu'il n'y en a 
pas parmi nous. Si donc, procédant par généralités, nous nous 
bornions à réclamer une culture qui assure à notre race, dans 
tous les domaines, le maximum de rendement dont elle soit ca­
pable, le combat finirait probablement faute de combattants. 
La question, la seule question est de savoir quels procédés de cul­
ture assureront le rendement maximum. Or, sur ce point, l'accord 
n'est pas encore fait. Il y a chez nous quatre ou cinq périodiques 
qui se sont assigné pour objet propre la défense de la langue. 
Sauf quelques interruptions, je les suis depuis leur établissement; 
je ne me rappelle pas y avoir une seule fois lu l'opinion que le 
Canada français y gagnerait à envoyer ses jeunes gens les mieux 
doués compléter leurs études en France; ni même cette opinion 
plus générale, que des rapports intellectuels plus intimes entre les 
deux Frances auraient d'heureux résultats pour notre race. 
Puisque, dans ces milieux, on a constamment le mot d'action 
intellectuelle à la bouche, un oubli n'est pas à présumer: l'action 
est bel et bien orientée comme on l'a voulu; on croit véritablement 
pouvoir créer une culture française de ce côté-ci de l'océan sans 
même aller voir sur place ce qui se passe en France ni comment les 
choses s'y passent. Voilà ce que j'appelle du mauvais indigé-
nisme. Voilà, à mon sens, la tendance qu'il faut dénoncer. 

Loin de moi de vouloir nier les progrès relatifs que notre cul­
ture indigène a faits depuis quelques années. L'enseignement 
secondaire s'est tonifié. L'enseignement supérieur s'est orné de 
quelques chaires dignes d'être écoutées. Des historiens ont surgi 
dont le style évoque le verbe brûlant de Michelet. Des jeunes 
poètes, de plus en plus nombreux, chantent sur des modes agré­
ablement nouveaux 'à nos oreilles. De tout cela, nous nous réjouis­
sons profondément. Mais la passion politique égarée, le préjugé 
religieux né de l'ignorance, nous empêcheront-ils de voir ce que 
les plus beaux talents de notre race auraient gagné en ampleur, 
en profondeur, en énergie créatrice, par le contact direct avec les 
maîtres de la pensée et de la parole françaises ? Pendant que nos 
docteurs pérorent devant quelques douzaines d'auditeurs et que 
nos jeunes aèdes accordent leur lyre dans le cercle étroit des céna­
cles, cinquante mille petits crevés de dix-huit à trente ans, sortis 
de tous les coins de la métropole, s'en vont par troupeaux au ciné­
ma leur unique passe-temps, faire admirer leurs têtes de belluaires 
et de coiffeurs pour dames, leurs belles têtes interchangeables, 
fabriquées en séries chez Ford. Dans ces cerveaux enclos, aucun 
rayon de vie française n'a jamais pénétré; pour les arracher 
aux limbes éternelles, ce ne serait pas trop que d'amener sur 
nos bords, en le désorbitant, le soleil même de la France: Mes-
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dames et Messieurs, je vous le demande loyalement, sans la 
moindre intention d'ironie, est-ce l 'Almanach de langue française 
qui les éclairera? C'est quand on voit l 'abime qui se creuse de 
plus en plus chez nous en t re la masse — sur tout celles des villes — 
et les rares flammes de l 'Intelligence, c'est alors qu 'empor tés par 
une sainte folie on est ten té de s'en aller comme le prophète par les 
rues de la ville en cr iant : La Cité va périr! la Ci té va périr! 

S'il y a à propos de culture une vérité d'expérience, n 'est-ce pas 
ceci, que plus elle est profonde, plus grande est sa force de rayon­
nement, sa puissance d 'action ? Dans cet te Universi té vers laquelle 
se tournent à l 'heure actuelle tous les regards, quelles sont, à t ou t 
prendre, les écoles ou les facultés qui donnent aujourd 'hui les 
plus belles espérances, sinon celles où agissent, comme un fer­
ment de vie, les plus récents procédés de culture française ? C'est 
le levain de la cul ture française qui est en voie de rénover à M o n t ­
réal l 'enseignement supérieur. Le jour où, dans l 'enseignement à 
tous ses degrés, dans les services publics, dans l ' industrie, dans 
la finance, dans le commerce, — et dans le journalisme, — tous 
les postes de commandement ou de direction seront occupés par 
des hommes qui auront respiré la véri table a tmosphère fran­
çaise, auront , en quelque sorte, couché quelque temps au grand 
air et ne pourront plus vivre dans un air vicié, les fenêtres s'ou­
vriront toutes grandes et la pensée française, claire, synthét ique, 
rayonnante , conquérante, entrera dans la maison par tous les côtés. 1 

E t n 'en doutez pas, Mesdames et Messieurs, ceux d 'entre nous 
qui soupirent le plus a rdemment après ce jour, ce sont précisé­
ment ceux qui s 'étant , au prix d'efforts surhumains , élevés à la 
supériorité de l 'esprit par la seule culture indigène, ont à chaque 
ins tant de leur existence l'occasion de constater quelle supé­
riorité plus haute encore un séjour de quelques années dans les 
écoles européennes leur aurai t conférée. 

* * 
* 

Deux mots encore — deux mots d ' e s p o i r — e t j ' a i fini... 

Si profondément qu'il soit a t t aché à son pays, — que dis-je, 
à raison même et en raison de cet a t t achement , — celui qui a eu 
le bonheur de pouvoir passer quelque temps au foyer central de 
la culture française n'envisagera plus d 'un œil impassible cer­
tains aspects de notre civilisation. Croyez-m'en, Mesdames et 
Messieurs, il sera encore moins choqué d'observer un anglicisme 
par ci par là dans une phrase française, que de lire — comme 
nous en avons si souvent l'occasion depuis qu 'on a mis les' Recti­
fications du vocabulaire à la mode sans se préoccuper de revivi­
fier l 'esprit de la langue — des pages entières de baragouin écrites 
uniquement avec d'excellents mots français. E t q u a n t à moi, je 
pardonnerais à toutes nos ligues d'action française présentes, 
passées et futures, de faire relâche de temps à au t re dans la chasse 

(1) Le malade ne sera pas guéri, mais il en sera au point où l'on peut dire de 
lui: Il est sauvé. Le rétablissement complet ne sera plus que l'affaire de trente à 
cinquante années.—O.A. 
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à l ' a n g l i c i s m e , si e l les v o u l a i e n t b i e n , d e t e m p s à a u t r e é g a l e m e n t , 
p l o n g e r d ' u n g e s t e é n e r g i q u e a u f o n d d e l a q u e s t i o n i n t e l l e c t u e l l e . 1 

A u m o m e n t o ù u n j e u n e a r c h i t e c t e c a n a d i e n - f r a n ç a i s r e n t r e 
c h a r g é d e l a u r i e r s a p r è s d i x a n n é e s d ' é t u d e s e n E u r o p e , o n d e ­
m a n d e à d e s A m é r i c a i n s les p l a n s d ' u n e m a i s o n d e c h a r i t é c a n a ­
d i e n n e - f r a n ç a i s e é r i g é e a v e c d e s s o u s c a n a d i e n s - f r a n ç a i s . — 
B r a v e s b o u r g e o i s i g n o r a n t s q u i d é c i d e z c e l a e n n o t r e n o m , les 
c h o s e s n e se p a s s e r o n t p a s a i n s i ! 

U n e a d m i n i s t r a t i o n r i c h e d e n o t r e a r g e n t , m a i s d é n u é e d e s e n s 
c r i t i q u e , v o i r e d e s e n s c o m m u n , v e u t d o t e r M o n t r é a l d ' u n s e c t e u r 
t é l é p h o n i q u e q u i s ' a p p e l l e r a C a l u m e t ( p r o n o n c e z Calommelte ?)— 
C e t t e i d é e , M e s s i e u r s d u T é l é p h o n e , v o u s e s t v e n u e d ' u n p e u p l e 
q u i a sa l i l es n o m s s a c r é s d e M e m p h i s , d e S y r a c u s e e t d ' A t h è ­
n e s e n les p l a q u a n t s u r d e s c i t é s d e p é t r o l e e t d e m â c h e f e r o ù 
l ' o n n e s a i t m ê m e p a s ce q u ' i l s é v o q u e n t . Al lez offrir v o t r e 
d é c o u v e r t e a u x A m é r i c a i n s d e T o r o n t o e t a u x B o l c h e v i s t e s d e 
W i n n i p e g ! N o u s q u i a v o n s e n c o r e le s e n s d u r i d i c u l e , n o u s n e v o u ­
l o n s p a s q u ' o n l i v r e à la r i s é e d u m o n d e u n e v i l le a u x t r o i s - q u a r t s 
f r a n ç a i s e . S'i l le f a u t , n o u s s o u l è v e r o n s l a v i l le e t l a p r o v i n c e 
c o n t r e v o u s ; n o u s s a b o t e r o n s le s e r v i c e , s ' il le f a u t ; m a i s n o u s n e 
p e r m e t t r o n s p a s à v o t r e f a n t a i s i e d e p a r v e n u s i g n a r e s d e n o u s 
inf l iger le " S e c t e u r C a l u m e t " ! 

O n n o u s p r e s s e d e s o u s c r i r e à u n m o n u m e n t q u i s e r a é r i g é , a u 
p r i x d e $ 1 5 0 , 0 0 0 , s o u s l a d i r e c t i o n e t d ' a p r è s les d o n n é e s d ' h o m ­
m e s d ' a f f a i r e s r e s p e c t a b l e s , c e r t e s , m a i s i n c a p a b l e s , a v e c l e u r 
d e g r é d ' i n s t r u c t i o n g é n é r a l e (ne p a r l o n s p a s d e l e u r é d u c a t i o n 
a r t i s t i q u e ) d e d i s t i n g u e r u n R o d i n d ' u n " n a v e t " ? — C a n a d i e n s -
F r a n ç a i s , o n v o u s a d i t e t r é p é t é s u r t o u s les t o n s q u e v o u s r e p r é ­
s e n t e z s u r ce c o n t i n e n t l e c u l t e t r a d i t i o n n e l d e l a B e a u t é . C ' e s t le 
t e m p s o u j a m a i s d e m o n t r e r q u ' a u m o i n s v o u s n ' ê t e s p a s d e s s a u ­
v a g e s : p o u r le co lossa l " n a v e t " q u ' o n v o u s p r é p a r e , p a s u n p o u c e 
d e t e r r a i n s u r v o s p l a c e s p u b l i q u e s , e t s u r t o u t , p a s u n sou ! 

V o i l à , o u i , v o i l à d e s g e s t e s p o u r l ' a m o u r d e s q u e l s j e p a r d o n n e ­
r a i s b i e n d e s f a u t e s d ' o m i s s i o n à l ' A c t i o n f r a n ç a i s e . E t j e c r a i n s 
fo r t q u e c e t t e a t t i t u d e — q u i n ' e s t p o u r t a n t q u e l ' a b o u t i s s e m e n t 
p r a t i q u e d e s t e n d a n c e s d e t o u t e m a v i e — n e m ' a t t i r e d e m a i n 
c e t t e é p i t h è t e d e " f r a n c i s s o n " q u e les p l u s e n c r o û t é s p a r t i s a n s 
d e n o t r e i n d i g é n i s m e i n t e l l e c t u e l j e t t e n t à l a t ê t e d e t o u s c e u x 
i n d i s t i n c t e m e n t q u i à u n t i t r e q u e l c o n q u e e t p o u r u n m o t i f q u e l ­
c o n q u e t r a v a i l l e n t à l a diffusion d e s i dée s f r a n ç a i s e s a u C a n a d a . 

(1 ) O n a d i t q u e c e t t e c o n f é r e n c e é t a i t d i r i g é e c o n t r e l ' A c t i o n f r a n ç a i s e 
e n g é n é r a l e t M . P i e r r e H o m i e r e n p a r t i c u l i e r . J e n ' a i p a s l ' h o n n e u r d e c o n n a î t r e 
p e r s o n n e l l e m e n t M . H o m i e r , m a i s c e q u e j ' a i d i t d e s o n œ u v r e à S a i n t - S u l p i c e , j e 
m e r a p p e l l e ( ' avo i r d i t il y a c i n q a n s à d e s d i r e c t u r s d e l ' A c t i o n f r a n ç a i s e . J e n e l ' a i 
n o m m é q u e p a r c e q u ' à m e s y e u x il r e p r é s e n t e u n m o d e d ' a c t i o n p a t r i o t i q u e p a r t i ­
c u l i è r e m e n t f u t i l e , p r a t i q u é c o m m e il l ' e s t . Q u a n t à l'Action française, j e s u i s le p r e m i e r 
à c r o i r e q u e le s e n t i m e n t p a t r i o t i q u e q u ' e l l e a si p u i s s a m m e n t a i d é à c r é e r p o u r r a i t 
p r o d u i r e b e a u c o . i p d e bi n e n m a t i è r e i n t e l l e c t u e l l e , si e l l e n e le f a i s a i t s e r v i r p r e s q u e 
u n i q u e m e n t a u s u c c è s d ' u n e p r o p a g a n d e i n d i s é n i s t e s o u v e n t d é t e s t a b l e . L e p a t r i o ­
t i s m e n ' e s t p a s u n e fin e n s o i ; il n e v a u t q u e p a r l e s œ u v r e s a u x q u e l l e s il d o n n e n a i s ­
s a n c e d a n s l ' o r d r e d e l ' e s p r i t . E n a t t a c h a n t , p a r e x e m p l e , p l u s d ' i m p o r t a n c e à l ' a p ­
p a r i t i o n d u Petit monde d e M . D u p i r e q u ' à l ' o b t e n t i o n d ' u n P r i x d e R o m e p a r u n 
é t u d i a n t e n a r c h i t e c t u r e c a n a d i e n - f r a n ç a i s , e l l e n ' a u r a f a i t q u e r e n d r e l e p a t r i o t i s m e 
o d i e u x à q u e l q u e s - u n s . S i e l l e c r o i t q u e . l e u r é d u c a t i o n p a t r i o t i q u e e t m o r a l e t e r m i ­
n é e , c ' e s t e n c o r e e n F r a n c e q u e n o s j e u n e s g e n s l e s m i e u x d o u é s t r o u v e r a i e n t l a m e i l ­
l e u r e f o r m a t i o n i n t e l l e c t u e l l e , e l l e n 'a q u ' à le d i r e : c e l a v a u d r a i t m i e u x q u e d e l a i s s e r 
e n t e n d r e d a n s l e s j o u r n a u x à s a d é v o t i o n q u e j e n e t r o u v e r i e n d e b o n d a n s s o n œ u v r e . 
— O . A . 
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Mais pas plus aujourd'hui qu'hier je ne me sens en désaccord 
avec ceux de mes compatriotes qui ont étudié la question de nos 
besoins intellectuels au point de vue de la véritable culture fran­
çaise. 

Je citais au début de cette conférence une éloquente opinion de 
M . Bourassa. Il ne faudrait pas remonter très loin en arrière pour 
trouver les mêmes idées et des paroles presque identiques dans la 
bouche de l'homme qui à l'heure actuelle incarne" les plus nobles 
ambitions intellectuelles du Canada français, S. G. M g r Georges 
Gauthier. Tout en accentuant encore, comme il convient, le ca­
ractère national de certaines branches de notre enseignement 
supérieur, M g r Gauthier — soutenu d'ailleurs par la grande majo­
rité de ses collaborateurs — rendra cet enseignement de plus en 
plus français en ce qu'il a de purement humain, parce que culture 
française et culture humaine sont termes synonymes, et qu'au 
matérialisme américain qui sape jusqu'à notre vie religieuse il 
n'y a qu'une force à opposer, qui esfr celle qui a soutenu et dirigé 
la France dans sa marche douloureuse à travers les siècles: le culte 
de l 'Idée, le spiritualisme. Même s'ils n'avaient déjà lu dans l'ef­
froyable histoire de ces dernières années, et surtout dans l'espèce 
d'aboulie qui a marqué la Conférence de la Paix, la nécessité — 
fût-ce au simple point de vue intellectuel — d'arracher la société 
humaine aux Billy Sundays qui mènent aujourd'hui par la sug­
gestion hystérique la plus grande partie du monde protestant, 
ceux d'entre nous qui ont cru autrefois, bien à tort sans doute, 
relever des indices de gâtisme dans la direction de l 'Univer­
sité, s'associeraient avec enthousiasme à la tâche du recteur ac­
tuel parce que, grâce à lui, ils peuvent espérer voir bientôt entrer 
par souffles impétueux au Canada cette haute culture française 
qui, au jugement du grand historien et penseur italien Ferrero, 
n'a pas eu son égale dans l'histoire. 1 

Les partisans d'une vie intellectuelle plus large, on les trouve 
aujourd'hui chez nous dans tous les mondes. Pour m'en tenir à 
la politique, quel réconfort notre idéal de culture n'a-t-il pas reçu 
de certaines accessions récentes aux fonctions ministérielles? 
Un ministre, en notre province, ne se croit plus obligé de borner 
ses discours à une analyse partiale et enfantine du dernier bugdet. 
Et fait non moins significatif, ce peuple qui a des enseignes si 
tristement drôles, à qui ses journaux, plus que toute autre influ­
ence peut-être, ont fait une langue si tristement amorphe, ce 
même peuple qu'on croyait fermé à toute préoccupation intellec­
tuelle, écoute, approuve, applaudit. 

Nous en ayons l'invincible certitude, demain sera meilleur 
qu'hier. Demain, la haute culture française montera victorieuse­
ment à l'assaut des vieilles forteresses laborieusement replâtrées 
de l'indigénisme. De cette charge glorieuse, nous voudrons tous 
en être, Mesdames et Messieurs. M . Montpet i t en sera, qui 
aura été à bien des égards un précurseur. Et Fauteux, qui repré­
sente si dignement, dans cette œuvre de la Bibliothèque S.-Sul-
pice, la communauté à qui notre enseignement supérieur doit son 

(1) S. G . M g r Gauthier a déclaré depuis que, sur le produit de la souscription 
en voie de prélèvement, il voulait affecter un capital de $500,000 à la création de 
bourses d'études en E u r o p e . — O . A . 
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premier professeur de Lettres. Et S. G. Mgr Gauthier, et M. Atha-
nase David, et combien d'autres que je ne puis nommer — tous 
ceux qui savent que le siège de la culture française est en France, 
non au Canada. Oui, certes! Et même il est à prévoir qu'au der­
nier moment le gros des forces indigénistes, composé d'hommes 
sincères et dont le patriotisme ne demande qu'à s'éclairer, vien­
dra prendre position à nos côtés. Ceux qui seront tentés de résister, 
Hérodote, en son livre de Melpomène, nous apprend comment 
il faudra en user avec eux. Les Scythes, obligés, après un séjour 
de plusieurs années en Médie, de rentrer dans leur patrie, trou­
vèrent leurs foyers occupés par leurs anciens esclaves. Au moment 
d'engager le combat, ils réfléchirent qu'étant les moins nombreux 
ils seraient probablement battus par les armes, mais qu'étant les 
plus nobles ils vaincraient probablement par le prestige moral. 
Ayant donc mis pied à terre, ils s'avancèrent la houssine à la main, 
comme il convient aux maîtres; sur quoi les esclaves s'enfuirent 
honteusement. Mesdames et Messieurs, nous avons le devoir 
d'instaurer la haute culture française dans un pays qu'une fausse 
conception du patriotisme voudrait lui fermer. Cette culture, il 
faudra, en grande partie, aller la chercher en France. Donnons 
aux croyances religieuses les garanties auxquelles elles ont droit. 
Prenons toutes les mesures nécessaires pour que la culture humaine 
n'affaiblisse pas chez nous l'esprit national, mais le fortifie, l'éclairé 
et le guide. Cela fait, que nous soyons les plus nombreux ou les 
moins nombreux, peu importe; champions de la fulgurante 
Pensée française, nous chargerons comme les guerriers scythes: 
à la houssine. 
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DU RÔLE DE LA FRANCE 
dans la formation d'une élite 

canadienne-française M 

Nous nous proposons dans cet te é tude d ' indiquer comment , 
selon nous, le Canada français pourrai t devenir une force intel­
lectuelle, et comment il y parviendrai t s'il entre tenai t avec la 
France des relations plus suivies. No t re bu t n 'est pas d'opposer 
l 'une à l 'autre l'élite des Canadiens-Français et celle des Cana­
diens-Anglais, mais simplement de dire comment , à notre point 
de vue personnel, on pourrai t développer chez les nôtres un plus 
hau t degré de culture, pour le plus grand bien de la nat ion tout 
entière. 

* 

Voyons d 'abord quels sont les jeunes gens qui venaient jadis du 
Canada français en France pour y achever leurs études. 

On venait en France dans un but sur tout utilitaire — pour 
se met t re plus en é ta t de gagner sa vie. Il y avai t , en assez 
grand nombre, des é tudiants en médecine, parce que la médecine 
est une science qui fait vivre son homme; quelques é tudiants en 
peinture, parce que la peinture, à condition de n 'ê t re pas t rop 
savante et pas du tout révolutionnaire, peut faire l 'objet de com­
mandes assez importantes , même dans les pays neufs et sans cul­
ture ar t is t ique; quelques étudiants en musique vocale ou instru­
mentale , parce que, au Canada, grâce à certain goût inné du peu­
ple pour cet ar t , un bon professeur de musique vocale ou instru­
mentale peut gagner sa vie. La sculpture a a t t i ré deux ou trois 
é tudiants seulement, parce que les sculpteurs, au Canada , doivent 
compter uniquement sur l 'encouragement officiel, et que l 'opi­
nion publique n 'approuverai t pas qu 'on affectât de fortes sommes 
à un genre de monuments qui forcément ne s'affirment pas en 
volume. 

Il n 'y en a eu que deux ou trois également en archi tecture , 
malgré les sommes considérables qui se dépensent pour les bâ t i ­
ments du culte dans un pays où la foi est vive et l 'Eglise bien 
organisée; en général, au Canada , on n 'a pas encore appris à dis­
tinguer entre un bel édifice et un édifice moins beau, et l 'archi­
tecte qui fait les plus belles affaires n 'es t pas toujours celui qui 
fait les plus belles œuvres . Les sciences sociales et politiques 

(1) Résumé—paru dans le numéro de juin 1918 de la revue France-A mirique, 
à Paris,—d'une causerie faite en avril de la même année devant le Comité du même 
nom, sur la situation des étudiants canadiens-français en France.—O. A. 
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ne rappor ten t rien dans un pays où la science du gouvernement 
n 'est pas encore très compliquée; résul ta t : le Canada français n 'a 
encore envoyé en France qu 'un ou deux étudiants en sciences 
sociales et politiques. Pour le génie civil, science éminemment 
uti l i taire, on a fait mieux qu 'envoyer des é tudiants , on est venu 
chercher des maî t res , qui ont fait de l 'Ecole polytechnique de 
Montréa l une des bonnes inst i tut ions du genre au Canada ; mais 
pour les let tres, sujet d 'études désintéressées, presque personne. 

On s'est presque toujours borné aux études utilitaires parce que, 
presque toujours, on venai t en France à ses propres frais, et qu 'en 
fait de richesse, en Nouvelle-France, si tou t le monde a le néces­
saire, peu de gens ont le superflu. Les études désintéressées, qui 
n 'aura ien t le plus souvent conduit qu 'à la misère matérielle, n 'ont 
séduit personne. E t comme les études désintéressées sont les plus 
essentielles à la création des élites pensantes, sans la direction 
desquelles l 'action n 'es t que mouvement désordonné et stérile, le 
Canada français, en 1919, possède bien, il est vrai, dans quelques 
sphères de l 'act ivi té intellectuelle, des hommes relat ivement 
remarquables , mais au sens propre du mot il n ' a pas d'élite. Or 
il semble incontestable qu ' au point de vue intellectuel un peuple 
qui n 'a pas d'élite n'existe pas . 

* 
* * 

Quelle élite faut-il au Canada français ? 

A cette question nous répondrons : 

1. Une élite de formation anglo-saxonne ne servirait qu 'à 
propager dans le Canada français l 'anglomanie, au moment pré­
cis où notre race commence à se rendre compte du profit, même 
matériel, qu'elle ret irerai t d 'une forte culture latine. — E t donc, 
l 'élite doit venir se former en France, où même l'enseignement 
scientifique restera longtemps encore nourri d 'humanités et su­
bordonné aux idées générales. Qu 'un enseignement français 
doive fatalement désintéresser les Canadiens français de la vie 
anglo-saxonne, dont l 'é tude est pour eux une véritable nécessité, 
nous ne le croyons pas. Nous posons avi contraire en principe 
que, tou te cul ture intellectuelle digne de ce nom avivant la curio­
sité de l 'esprit, le Canada français sera d ' au t an t plus attentif à 
observer le monde anglo-saxon, et en particulier le Canada anglo-
saxon, qu'il se sera d 'abord développé davantage dans le sens de 
ses t radi t ions et de ses apt i tudes . De fait, les Canadiens français 
qui comprennent le mieux leurs concitoyens anglais (et je ne vois 
pas qu 'on puisse nous demander rien de plus que de les "com­
prendre") sont précisément ceux qui possèdent la plus hau te cul­
tu re française; le snobisme ou la haine sont au contraire en rai­
son directe de l ' ignorance. 

2. Une élite séparée de la race en matière religieuse serait 
fatalement portée à chercher ses points d 'appui dans le Canada 
anglo-protes tant ; pa r t an t , commencerait par se met t re en an to-
gonisme avec la race qu'elle aurai t charge de diriger. E t donc, 
l 'élite canadienne-française devra demander sa formation à la 
France catholique, ou tout au moins à ceux des maî t res français 
qui ne font- pas, sous une forme ou sous une au t re , de la propa­
gande anticatholique. 



3. Une élite de formation purement intellectuelle, qui perdrai t 
de vue les réalités économiques et sociales du Canada français, 
serait un mobilier de luxe dans une maison pauvre . — E t donc, 
notre élite devra se former par l ' é tude tout à la fois des let tres, 
des ar ts l ibéraux, de la science pure, de la science appliquée, en 
un mot de tout ce qui peut , en même temps que cult iver et orner 
l 'esprit, le rendre plus ap te à un intelligent asservissement de la 
matière. Nous estimons qu'en- envoyant chaque année, avec la 
direction intellectuelle et morale nécessaire, une vingtaine de 
bons sujets à la Facul té des Lettres, à l 'Ecole des Beaux-Arts , 
au Conservatoire, à la Facul té de Médecine, à l 'Ecole Centrale, 
à l 'Ecole des Sciences sociales et politiques, et ainsi de suite, le 
Canada français pourrai t espérer obtenir, en dix années, au moins 
cet état-major de c inquante hommes supérieurs qui, en tout pays 
du monde, suffira pour conduire intell igemment, en tenant compte 
de ses conditions d'existence particulières, un peuple de trois mil­
lions d 'habi tants . 

En t re autres matières d 'é tude que le Canada a complètement 
négligées dans le passé, nous indiquerons par exemple, en passant : 
la rédaction législative et adminis t rat ive, devenue au Canada un 
véritable charabia; certaines branches du droit qui s 'appliquent 
encore au Canada français, mais dont l 'enseignement aurai t be­
soin d 'ê t re revivifié, tel le droit romain. A propos du génie civil, 
signalons ce fait éloquent qu 'à l 'heure actuelle il n 'y a au Canada 
que trois ou quat re ingénieurs sortis de Centrale , et que deux 
d 'entre eux, M M . Vautelet et Modjeska, ont fait par t ie de la 
Commission des trois qui a rebâti le pont de Québec. 

* 

Pour voir à qui incomberait l ' initiative des mesures à prendre 
pour créer l'élite canadienne-française, il suffit d 'examiner qui 
est le plus intéressé au mouvement . 

Du côté canadien, ce serait sans doute, dans une certaine 
mesure, le gouvernement fédéral; mais, depuis assez longtemps, 
ce gouvernement, malgré les éléments libéraux qui s'y glissent 
parfois, se préoccupe moins de faciliter à ses ressortisants gallo 
phones la mise en valeur de leur capital intellectuel, que de les 
dénationaliser; et d'ailleurs, l 'enseignement public, en tant qu'i l 
relève de l 'Eta t , est chez nous du ressort presque exclusif des 
provinces. L'intéressé principal, c'est le gouvernement de la 
grande province française de Québec. Avec ses deux millions e t 
quar t d 'administrés, qui forment t rente pour cent de la popula­
tion totale du pays, ses pouvoirs très étendus et sur tout ses im­
menses richesses naturelles, Québec a non seulement le droit , 
mais le devoir de prendre à sa charge, en pareille matière, les 
intérêts de tous les groupes gallophones du Canada . A la seule 
condition de bien comprendre son rôle, c'est-à-dire de ne pas aller 
à l 'encontre de l'opinion publique, de ne pas agir indépendamment 
de ceux qui ont créé l 'enseignement public dans le Canada fran­
çais, lesquels, malgré certaines apparences, ont conservé très vif 
l'esprit français, il pourra, en l'espèce, compter sur le concours 
bienveillant, sinon actif, du clergé directeur de l 'enseignement 
secondaire et supérieur. 

De son côté, la France, sur tout à une heure où la clarté, la 
méthode, l 'esprit de synthèse, viennent de se révéler — si (ragi-
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quement , hélas! — comme les a t t r ibu t s essentiels de tou te cul­
ture véritable, a un intérêt direct à faire rayonner sur le m o n d e 
son enseignement. 

La nécessité de tirer de ces prémisses des conclusions pra t iques 
nous conduit à réclamer l ' intervention de deux comités : l 'un cana­
dien, représentant à la fois le gouvernement de Québec, les ins­
t i tut ions d'enseignement et les sociétés ou groupes de propa­
gande française au Canada , etc. ; 4 'autre français, qu i se recrute­
rai t dans la Commission canadienne du Comité France-Amérique 
e t pourrai t au besoin compter dans une modeste mesure sur 
l 'aide financière du gouvernement français. 

La const i tut ion du comité français sera une affaire délicate, 
mais elle ne présente pas de difficultés insurmontables. Quelque 
ombrageux qu'i l soit sur le point de la doctrine, le C a n a d a fran­
çais n 'hési tera pas à faire confiance, une confiance entière, absolue, 
à un groupe présidé, par exemple, par Mgr Baudri l lar t , M . Geor­
ges Goyau ou M . René Bazin. 

* 
* * 

Les organes d'exécution une fois créés, plusieurs questions se 
posent. Voyons-en quelques-uns: 

10 Comment les é tudiants se recruteront-ils ? 

\ T ous répondons sans hésiter: Pa rmi les élèves des écoles secon­
daires, des écoles spéciales d 'ar ts et métiers, des écoles de hautes 
études commerciales, deg facultés, des écoles techniques, et au 
besoin (pour ce qui est des musiciens, par exemple) dans le pu­
blic, mais toujours au concours. 

E t comme les programmes d 'études français ne sont pas très 
connus au Canada , et qu'il importe de choisir les sujets en vue 
sur tout de leur ap t i tude à s 'adapter aux programmes français, 
nous inclinons à croire que les jurys devraient comprendre des 
Français , tou t au moins pour l 'examen des compositions écrites. 

(Evidemment , il s'agit ici des é tudiants appelés à bénéficier 
de la protect ion de l 'E ta t , car un certain nombre, sur tout pour 
les études util i taires, continueraient à venir en France à leurs 
frais). 

2o. Comment les é tudiants canadiens-français seront-ils diri­
gés, une fois rendus en F rance? 

11 faut une direction intellectuelle. De Montréa l , de Québec 
ou de la "prov ince" canadienne-française à Paris , le saut est 
brusque: à composer lui-même ses programmes, à choisir lui-
même ses maîtres , l'élève perdra un temps précieux, et sou­
vent , se découragera ou se dévoiera avan t d 'aboutir . Dans cer­
tains cas l 'é tudiant t rouverai t peut-ê t re profit à aller étudier à 
Grenoble, Lille, Bordeaux, Lyon ou quelque au t re faculté de 
province. Il incombera au comité français de guider le nouveau 
venu à t ravers le dédale des écoles, des cours, des conférences, 
de le familiariser avec les programmes, les conditions de logement; 
au surplus, de provoquer en lui une noble ambit ion en lui procu­
ran t , au fur et à mesure de son avancement , toutes les occasions 
possibles de se produire devant le public français, par des expo-
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sitions s'il s'agit de peinture, par des auditions s'il s'agit de mu­
sique, par des conférences s'il s'agit de sciences politiques ou 
sociales, et ainsi de suite. 

11 faut aussi, nous l'avons dit, une direction morale. Cette 
direction s'affirmera d'abord dans le choix des écoles et des maî­
tres; elle aidera en outre l'étudiant à se garder contre les dan­
gers—d'ailleurs aussi grands à Montréal qu'à Paris et même un 
peu plus grands, parce que chez nous, en dehors des heures d'étu­
de, l'esprit est plus désœuvré,—qui dans toutes les grandes villes 
guettent la jeunesse étudiante. 

Au problème de la direction se rattache naturellement la ques­
tion de la création d'une maison à Paris à l'usage des étudiants 
canadiens-français. 

Il nous semble dimieile d'avoir sur ce point une opinion arrêtée. 
Au point de vue intellectuel, une maison de ce genre ne serait 

pas très utile, car il ne saurait être question d'y établir ni biblio­
thèque ni laboratoires. 

Au point de vue moral, l'utilité en serait peut-être contestable, 
ia claustration des étudiants n'étant pas possible dans une ville 
telle que Paris, et les colonies d'étudiants qui se groupent par 
nationalités n'étant pas toujours celles qui travaillent ou se con­
duisent îe mieux. Il faudra compter un peu sur la formation préa­
lable de cette jeunesse et sur les conseils que sera en état de lu i 
donner le comité français. Un lieu de culte, une salle de lecture 
et de récréation à proximité des écoles, pourraient facilement 
se trouver dans les institutions catholiques existantes, où nos 
jeunes gens auraientle précieux avantage de rester en contact 
avec des Français. 

A propos de mœurs, reconnaissons d'ailleurs que la vie de 
bohème décrite par Murger n'existe plus, et que le Quartier 
Latin est peut-être aujourd'hui, de tout Paris, celui où la vie est 
la^plus honnêtement bourgeoise. 

Reste le point de vue pécuniaire. Si la création d'une maison à 
leur usage doit permettre aux étudiants de grandes économies, 
qu'on l'entreprenne; mais qu'on n'en fasse pas la condition indis­
pensable de toute action: Dieu merci, nos étudiants, comme ceux 
de France, savent encore, comme on dit, se débrouiller. 

3. Quelle assistance nos vingt étudiants recevront-ils des pou­
voirs publics ? 

L'assistance pourrait varier quelque peu selon le coût de l'en­
seignement, sa durée, et quelques autres conditions. Il pour­
rait y avoir des bourses entières et des bourses partielles. Mais au 
total le budget des bourses ne saurait être inférieur à $50,000 ou 
250,000 francs par an, ni supérieur à $100,000. Cette dépense 
incomberait au gouvernement de Québec. Peut-être aussi serait-
il possible de demander des bourses d'architecture, de génie civil 
ou autres matières, aux chambres de commerce, une bourse de 
droit romain à la Faculté de droit de l'Université Laval (1), une 
bourse de littérature à la communauté si riche et si française de 
Saint-Sulpice. 

(1) L'Université de Montréal est née depuis.—O.A. 
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Jusqu' ici , tout para i t très simple; de fait, rien de bien diffi­
cile. Mais il y a une quest ion préalable, qui est de convaincre le 
contr ibuable canadien-français que ce qu'il a présentement sous 
les yeux ne const i tue pas une civilisation parfaite, et nos légis­
lateurs, nos gouvernants , nos hommes publics, qu'ils ne sont pas 
à eux seuls une élite suffisante. De là, nécessité de créer d 'abord 
au C a n a d a u n é ta t d 'esprit favorable au rapprochement intellec­
tuel franco-canadien. 

D e ' m ê m e , il y aura i t sans doute avantage à créer en France 
une opinion capable d'agir à l 'occasion sur le gouvernement fran­
çais pour lui faire donner au Canada français, dans l ' intérêt de 
la France elle-même, le concours officiel nécessaire. 

* 
* * 

Nous sommes ainsi amené à suggérer tou t un programme d'ac­
tion à exercer, premièrement par la France au Canada avec le 
concours actif du Canada français, deuxièmement par le Canada 
français en France avec le concours actif de la France. 

Au Canada , l 'action comprendrai t entre autres choses : 

1. L ' inst i tut ion de tournées annuelles de conférences embras­
sant , à par t Montréal , Québec et Ottawa, tous les groupes fran­
çais de dix mille âmes ou plus, t an t au Canada qu 'aux E ta t s -
Unis, et même les grandes villes universitaires anglaises. Ces 
conférences, por tan t sur des sujets arrêtés d 'avance entre les deux 
comités, auraient un double bu t d 'agrément et d'utili té. Bien 
organisées, elles pourraient facilement faire leur frais. 

2. Créat ion d 'un enseignement médical post-scolaire. Cet en­
seignement, donné chaque hiver à Mont réa l et à Québec par un 
des maîtres de la médecine française, serait couru d 'un bout du 
pays à l 'autre , même par les médecins de langue anglaise. Il relè­
verait le niveau de la science médicale au Canada : il fortifierait 
le culte de l'idée française dans le corps professionnel qui a pro­
bablement chez nous la plus grande influence sociale; enfin il 
je t tera i t sur notre Facul té de médecine canadienne-française un 
lustre inouï. Les frais pourraient en être partagés entre la Facul té 
de médecine canadienne-française, le gouvernement de Québec, 
le gouvernement français. 

3. Rétabl issement de la chaire de l i t térature française qui 
exista à Québec pendant une année ou deux. Malgré l'indifférence 
t rop générale des classes intéressées, la chaire de ce genre qui 
existe à Montréa l jx déjà fait énormément de bien. 

4. Expositions art ist iques annuelles, bien conçues, bien pré­
sentées, sous la direction d 'un cri t ique et conférencier qui en 
expliquerait au public le sens et la leçon. Nous inclinons à croire 
qu'il faudrait commencer par les ar ts décoratifs et qu 'en fait de 
peinture H (le sculpture il faudrail d 'abord s 'en t e n i r au classique. 

5. Choix de prédicateurs français pour la prédication annuelle 
du carême, non seulement, comme aujourd 'hui , à Montréal , mais 
dans toutes les villes de quelque importance, les villes é tant le 
milieu où le génie de la langue tend le plus à s 'appauvrir , l 'accent 
à se vicier, où il importe le plus, par conséquent, de faire entendre 
le plus souvent, et avec le plus d 'autor i té , le verbe français. 
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G. At t r ibut ion d 'un cours complémentaire ou même post-sco­
laire de droit romain à un maî t re de l 'enseignement français à 
Québec et à Montréa l , a l te rna t ivement ou s imul tanément . 

7. Distr ibutions judicieuses de prix français dans les écoles, à 
tous les degrés de l 'enseignement. 

8. Adoption et mise en pra t ique d 'une politique de décorations 
qui reconnaisse dans toutes les classes et dans toutes les sphères, 
sans arrière-pensée de prosélytisme philosophique ou polit ique, 
les services rendus à la France. 

L'action en France comprendrai t entre autres choses: 

1. L ' inst i tut ion d 'un cours libre de questions canadiennes à 
la Sorbonne, devant être donné par un Canadien et por ter t an t ô t 
sur l 'histoire, t an tô t sur la l i t térature , t an tô t sur l 'économie poli­
tique, t an tô t sur la législation sociale, et ainsi de suite. Pa rmi 
ceux que nous croyons capables de tenir ce rôle, citons entre 
autres M M . Chapais , Ernest Myrand , l 'abbé Desrosiers, l 'abbé 
Auguste Gosselin, l 'abbé Camille Roy, l 'abbé Groulx, Adjutor 
Rivard, Edouard Montpe t i t , Antonio Perraul t , Egidius Fauteux , 
Hector Garneau, Fernand Rinfret, Georges Pelletier, Omer 
Héroux, Léon Gérin, Gonzalve Desaulniers. 

2. La prédication de carêmes ou d 'avents dans des chaires 
françaises par des prêtres canadiens. Si en effet nous vous de­
mandons des prédicateurs, ce n 'est pas que nous n 'en ayons 
pas chez nous, mais seulement que la cause des amitiés françaises 
a ses exigences. Le profit serait double si, en échange de ceux que 
vous nous enverriez, vous acceptiez de nous des hommes comme 
Mgr Georges Gauthier , le R. P . Lamarche, M . l 'abbé Labelle et 
tels autres que je pourrais nommer, — tous orateurs de hau te 
valeur, que vous seriez heureux d 'entendre et qui contr ibueraient 
puissamment à faire connaître le Canada en France . 11 y a d'ail­
leurs, dans cet te idée des échanges de valeurs intellectuelles, tou te 
une mine à creuser. 

3. La création d 'un commerce de librairie canadienne dans 
les grandes villes françaises. Beaucoup de nos livres n'offriraient 
pas le moindre intérêt pour le lecteur français; d 'autres , no tam­
ment dans l 'histoire et dans la poésie, seraient vite demandés. 
On pourrai t pousser aussi la vente de bons ouvrages français sur 
le Canada . E t depuis l 'Histoire de Rameau de Saint-Père à Marie 
Chapdeleine de Louis Hémon, en passant par le livre si capt ivant 
de M . Emile Salone sur la Nouvelle-France et Nos amis les Cana­
diens de M . Arnould il n 'en manque pas . Le libraire qui ent re­
prendrait le premier ce commerce y t rouverai t son profit. 

4. La réforme, au chapitre du Canada, des manuels scolaires 
français, dont certains, à l 'usage des maisons secondaires, ensei­
gnent, par exemple, que Montréal compte 385,000 hab i t an t s 
alors qu'elle en a 700,000, et le Canada 5,500,000 habi tants , alors 
qu'il en a 8,1 )( 10,000. 

* * 

Quant à l 'utilisation des compétences que nous fourniraient 
les écoles françaises, il n 'y a pas lieu de t rop s'en préoccuper. Dès 
maintenant il nous faudrait, pour l 'Ecole des hautes études com­
merciales de Montréal , dix professeurs. Le journalisme pourrai t 



employer, avantageusement pour lui et pour eux, les diplômés 
de lettres, d'histoire, de science politique et sociale. L'architec­
ture ferait vivre des douzaines de bons sujets. A tout prendre, 
un bon peintre aura, dans quelques années, autant d'avenir au 
Canada qu'en France. Et ainsi de suite. 

* 

La nomination d'un représentant officiel de Québec à Paris, 
récemment décidée, ne pourra que faciliter puissamment la réa­
lisation d'un programme comme celui que nous venons d'exposer. 
Cette réalisation ne sera pas immédiate, mais puisque le Canada 
français, malgré d'effroyables pertes, a vécu pendant cent soi­
xante ans par lui-même, il peut attendre encore quelques années. 
L'important, c'est, une fois le but fixé, d'y marcher résolument, 
à travers tous les obstacles. 

(1) Ce programme va recevoir un commencement de réalisation par l'échange 
de professeurs entre l'Université de Montréal et l'Institut catholique de Paris, la 
création de cinq bourses de douze cents dollars chacune par le gouvernement québécois, 
et enfin, l'envoi de boursiers (étudiants et professeurs) à Paris aux frais de l'Univer­
sité de Montréal. Signalons aussi l'annonce plus ou moins officielle, de la création 
prochaine d'une maison des étudiants à Paria par les différentes provinces canadien­
nes.—O.A. 



(Hens el prêtres d'une méthode, — l'analyse logique et la gram­
maticale (et toits les trucs que cela implique), — sauront (ces gens) 
y lire ce que l'auteur y a voulu dire mais n'y a pas dit, n'a pas su y 
dire, y a dit si mal que ni ceux qu'il aime (tout en les trouvant haïs­
sables), ni ceux qu'il n'aime pas du tout, n'y ont probablement rien 
compris. 

Auquel l'auteur a ajouté, en manière de complément (et d'explica­
tion), le texte intégral et complet d'un compte rendu de causerie in­
complet, mais fidèle, paru dans la livraison de juin de France-
Amérique, à Paris, sons c.e.tilrc: 

Du rôle de la France dans la formation d'une 
élite intellectuelle canadienne-française. 

(En vente chez les principaux libraires au prix de 15 sous l'ex­
emplaire. — Chez l'auteur, à Montréal, rue Marie-Anne, 545, 
par quantités d'une douzaine ou plus, à raison de $1.50 la dou­
zaine, franc de port.) 




